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PROLOGUE



Bangkok, 17 h 30

La saison des pluies avait été particulièrement violente cette année-là. D’ordinaire limitées à de gros orages en fin d’après-midi, les intempéries avaient pris des proportions cataclysmiques. L’équivalent de deux années de précipitations était tombé sur la ville en quelques semaines, saturant égouts et caniveaux et obligeant les habitants à progresser dans les rues avec de l’eau jusqu’aux genoux.

Sun avait choisi de profiter de cette première journée ensoleillée pour tester le rooftop d’un hôtel tout juste inauguré. Situé dans le périmètre de Sukhumvit, le quartier de Bangkok où elle travaillait depuis longtemps, l’établissement proposait à la location des transats entourant la piscine du 55e étage. La vue sur la skyline était époustouflante. Les moyens de Sun lui permettaient de s’offrir cette fantaisie une ou deux fois par semaine. En réalité, elle espérait être abordée par un farang⁠1 aux poches pleines, et si possible, au physique agréable.

Comme beaucoup de filles originaires d’Isan, la province du nord-est de la Thaïlande, Sun avait débuté comme fille de bar. Par la suite, sa rencontre avec Alice Lanzac lui avait permis de rehausser significativement son niveau d’ambition. Elle avait appris à se tenir en société, et avait développé sa culture générale pour pouvoir soutenir une conversation avec les hommes occidentaux.

À travers ses lunettes de soleil, elle avisa l’homme qui venait d’apparaître au coin de la terrasse. Il portait une chemise en lin ouverte sur un poitrail épilé, ainsi qu’un bermuda beige. Sans surprise, il fit mine de passer en revue les places disponibles avant de dévisager Sun. Elle connaissait par cœur le manège de ce genre de mâle. Sous couvert d’un déplacement professionnel ou d’un break de quelques jours dans la cité des Anges, ils cherchaient invariablement à coucher avec des femmes comme elle. Or c’était exactement ce qu’elle voulait elle aussi. Pour améliorer son ordinaire.

Après avoir fait mine d’hésiter, l’homme se dirigea vers le transat situé à côté du sien. Il l’aborda sans détour :

— Cette place est libre ? demanda-t-il dans un anglais qui n’était toutefois pas sa langue natale.

— Bien sûr ! fit-elle, dévoilant deux rangées de dents parfaitement blanches. Je suis ravie de rencontrer un homme aussi séduisant que vous.

L’approche était directe, mais Sun n’avait aucune raison de dissimuler ses intentions. Elle était là pour draguer, pour rencontrer des Occidentaux, et qui sait, pour entamer une relation durable. L’ambition de Sun se résumait à cela : trouver un compagnon pour la vie, et si possible, vivre une histoire où l’amour serait réciproque. Le problème était que sa plastique de rêve et son sourire à faire se damner un Saint attiraient plutôt les amateurs de sexe tarifé.

Sun ne s’était jamais considérée comme une prostituée, plutôt comme une petite amie qu’il fallait entretenir si l’on voulait qu’elle s’occupe de vous. La nuance était fragile, mais c’est ce qui faisait de la Thaïlande un pays à nul autre pareil dans le domaine des relations amoureuses.

— Vous travaillez ici ? demanda l’homme.

— Non je suis off aujourd’hui. Je m’appelle Sun, je suis assistante commerciale. Et vous ?

— Nikolaï. Enchanté, Sun !

— Vous êtes Russe ?

— Non, ma famille à des origines en Europe de l’Ouest, avança-t-il.

Sun n’insista pas. Elle savait que le type se dévoilerait peu à peu, comme le faisaient ceux qui n’assumaient pas totalement de sortir avec une Thaïe. La conversation prit rapidement un tour léger. Sun apprit que Nikolaï était le directeur commercial d’un centre d’appels qui avait des implantations dans toute l’Asie du Sud-est. Il se montra prévenant, lui offrant deux ou trois mojitos, avant de s’intéresser à son métier.

— Dans quel secteur d’activité travaille une femme aussi belle que toi ? demanda-t-il au bout de dix minutes.

Sun ne se démonta pas. Elle savait débiter des sornettes pour éviter que ses amants d’un soir ou d’une semaine ne pensent qu’elle était simplement vénale. Elle aurait bien aimé que sa légende n’en soit pas une, qu’elle trouve finalement un poste à responsabilité dans une multinationale thaïlandaise. Mais ce genre de vie semblait se refuser à elle. Malgré ses efforts, elle n’avait jamais réussi à suivre durablement les cours dispensés par Alice à l’université de la Seconde chance.

— J’ai changé plusieurs fois de secteur, fit-elle. J’ai travaillé dans l’hôtellerie, la location de voitures, et même dans une usine d’électronique de la banlieue de Bangkok. Mais je préfère le centre-ville, c’est là qu’on rencontre les hommes les plus sexy !

Elle croisa les bras sous sa poitrine dans un geste auquel Nikolaï se montra sensible. Il paraissait néanmoins trop réservé pour passer à l’étape suivante au milieu des clients du rooftop. Il proposa d’aller se baigner, et Sun profita de leurs mouvements dans la piscine pour se montrer entreprenante, frôlant de sa peau soyeuse le corps raisonnablement musclé de Nikolaï. Leurs futurs ébats ne manqueraient pas d’être agréables, pensa-t-elle avec gourmandise.

Lorsqu’ils se furent séchés, Nikolaï invita Sun à dîner en ville. « Et plus si affinités », précisa-t-il dans un nouveau sourire charmeur.

Elle s’empressa d’accepter.

Au bas de la tour, ils empruntèrent un taxi que Sun régla — un autre truc pour laisser croire qu’elle était autonome financièrement —, avant de se faire déposer devant l’entrée d’un restaurant branché du quartier de Phrom Phong.

Dès le premier cocktail, Sun s’aperçut que quelque chose ne tournait pas rond. Nikolaï se montrait prévenant à son égard, mais il jetait régulièrement de rapides coups d’œil autour de lui. Il semblait nerveux et consultait son téléphone toutes les trois minutes. Elle se demanda s’il n’était pas tout simplement marié, regrettant de s’être laissé emporter dans une aventure avec une fille comme elle.

— Je ne te plais pas ? demanda-t-elle au bout d’un moment.

— Si si, tu es très belle… C’est juste que j’ai des soucis avec mon boulot. Je dois recruter de nouveaux agents d’ici la fin du mois et mes chefs me mettent la pression.

Sun l’interrogea sur son métier. Celui-ci consistait à recruter pour des centres d’appels, des employées asiatiques parlant correctement l’anglais. Il se montra évasif sur le genre de services proposés, expliquant seulement que ses clients étaient majoritairement américains. Les multinationales d’Amérique du Nord sous-traitaient en effet à sa compagnie la gestion de leur service client, précisa-t-il.

— Si tu me décris les profils dont tu as besoin, je pourrais peut-être en parler à mes amies. Je connais du monde à Bangkok, fit Sun, pensant se montrer attentionnée.

Ce fut sa première erreur.

Nikolaï sauta sur l’occasion, si l’on peut dire, et lui proposa de l’accompagner le lendemain dans l’un de ses établissements qui se trouvait à la frontière ouest de la Thaïlande.

— Honey, on ne se connaît que depuis quelques heures ! répondit Sun. J’ai déjà un travail ici. En revanche, si tu veux qu’on se voie chaque fois que tu passes à Bangkok, c’est possible !

Elle lui décocha un sourire enjôleur.

La suite de la soirée ne prit pas la tournure espérée par Sun. Nikolaï accepta de boire un dernier verre dans une boîte de Sukhumvit soi 11, sans toutefois se montrer décidé à la ramener à son hôtel. Elle redoubla de déhanchements lascifs sur la piste de danse, frôlant Nikolaï autant qu’elle le pouvait, mais ses efforts furent vains. Il retourna s’assoir au bout de dix minutes.

Sur le point de renoncer, Sun s’apprêtait à informer cet homme indécis qu’elle rentrait chez elle, lorsqu’un malaise l’envahit soudain. Sa tête se mit à tourner, son champ de vision à se rétrécir, et ses oreilles à bourdonner. Elle se sentit chanceler et se rattrapa in extremis au bord d’un guéridon. Elle serra son minuscule sac à main contre elle et franchit tant bien que mal les derniers mètres qui la séparaient du sofa où était installé Nikolaï. Au moment où elle arriva à leur table, le décor de la boîte de nuit se mit à tournoyer. La musique lui parut lointaine, mélange insupportable de voix disgracieuses et de battements de basse.

Elle trébucha et s’étala de tout son long sur le canapé.

Lorsqu’elle émergea, elle ne se souvenait plus de rien. Elle se trouvait sur la banquette arrière d’un van aux vitres fumées, sans la moindre idée de ce qui s’était déroulé au cours de la nuit. Elle portait encore sa mini robe de soirée et son sac à main était posé à côté d’elle. Sur l’une des places avant, Nikolaï somnolait.

Sun mit de longues minutes à recouvrer un semblant de lucidité. Le paysage d’une autoroute défilait derrière la fenêtre et le véhicule était conduit par un Thaï. Elle imagina que Nikolaï l’avait enlevée, et qu’il l’emmenait maintenant dans un lieu où il pourrait se livrer avec elle à toutes sortes de fantasmes. Cette pensée ne l’effraya pas outre mesure. Au cours de sa longue carrière d’escort-girl et de ses innombrables relations, elle avait croisé plus d’un homme bizarre. Elle était toujours parvenue à éviter les ennuis en faisant preuve de calme et d’assurance. Elle s’adressa au chauffeur en thaï.

— Lung ka, pourrais-tu me dire où nous allons ? demanda-t-elle à voix basse.

— Province de Tak, krub, répondit-il, lapidaire.

Sun n’était jamais allée dans cette province. Elle savait qu’elle se situait à l’ouest du pays, à proximité de la frontière avec la Birmanie. À sa connaissance, il n’y avait là-bas aucune activité industrielle ou commerciale qui justifiait que Nikolaï s’y rende pour son travail.

Ce dernier se réveilla à cet instant. Il avait l’air embarrassé mais pas menaçant.

— Que va-t-on faire dans la province de Tak ? demanda-t-elle sans se départir de son sourire.

— Ah, tu es réveillée, constata Nikolaï. On peut dire que tu m’as fichu la frousse ! Tu as fait un malaise en boîte, hier soir. Comme je ne savais pas où tu habitais, ni qui appeler, j’ai préféré t’emmener avec moi. Ne t’inquiète pas, je te conduirai chez un médecin dès que nous serons arrivés.

Ces explications bancales ne convainquirent pas Sun. Pourquoi cet homme n’avait-il pas tout simplement prévenu le patron de la boîte de nuit, ou appelé un docteur lorsqu’ils étaient encore à Bangkok ? Elle ne se sentait pas particulièrement en danger, mais les explications de ce farang étaient étranges.

— Je veux rentrer chez moi, fit-elle. Dépose-moi à la première ville, je prendrai le train.

Nikolaï secoua la tête.

— Vu ton état, je préfère m’occuper de toi. Ne t’inquiète pas, tu seras vite sur pied.

Sun n’insista pas. Après tout, ce van allait bien finir par s’arrêter pour faire le plein. Elle en profiterait pour fausser compagnie à cet homme qui ne lui inspirait définitivement aucune confiance.

Elle sortit discrètement son téléphone portable de son sac à main et envoya un message à Alice.



1 Farang : nom donné par les Thaïs aux étrangers occidentaux.


1





SYSTÈME ÉDUCATIF



Université de la Seconde chance, Bangkok

Comme tous les matins, Alice arriva à l’université à 6 h 30. Pour gagner en efficacité dans la gestion de l’établissement, elle avait délaissé l’appartement qu’elle occupait dans un condominium du centre-ville pour une maisonnette de style thaï située à moins de dix minutes du campus. L’équipe d’entretien était déjà sur place et elle donna ses instructions. Tout devrait être parfait lorsque ses élèves se présenteraient pour le début des cours.

L’université de la Seconde chance était le projet de sa vie. D’abord cantonné aux classes de lycée, l’établissement était à présent une véritable université, proposant des cycles d’enseignement destinés aux jeunes filles thaïes de condition modeste. Elle avait veillé à créer un cadre à la fois moderne et verdoyant, agrémenté de touches rappelant çà et là la culture thaïlandaise.

Elle déposa un panier d’offrandes devant le temple dédié à Bouddha, situé à l’entrée du bâtiment des professeurs. Honorer les traditions faisait partie intégrante de son profond attachement à cette culture. Pour Alice, consacrer ses journées à offrir une éducation digne, à de jeunes Thaïlandaises issues de milieux défavorisés, était une vocation précieuse. La France, et plus largement l’Occident qui l’avait vue naître, lui avait révélé, au prix de grandes épreuves, la noirceur de l’âme humaine. Elle avait alors choisi d’enseigner aux femmes asiatiques à s’affirmer et à trouver leur place dans le monde.

Elle jeta un coup d’œil à l’agenda ouvert sur son bureau à la page du jour. Cette journée ressemblerait à beaucoup d’autres ; elle partagerait son temps entre des réunions avec les professeurs, des rendez-vous avec les familles de nouvelles candidates, et deux ou trois tours des salles de classe pour vérifier que rien ne manquait. Elle constata également qu’Arno donnerait dans la journée un cours de sciences politiques, et qu’elle avait rendez-vous en début de matinée avec un homme qui avait permis le développement récent de l’université : Armand de la Brosse.

Elle sentit son téléphone vibrer dans sa poche, mais l’ignora. À cette heure, aucune sollicitation ne pouvait être plus importante que la préparation d’une nouvelle journée à l’université de la Seconde chance.

Elle prit le temps de se faire couler un café, qu’elle rafraîchit à l’aide de trois gros glaçons, et qu’elle accompagna d’une pointe de lait concentré sucré.

Pim annonça l’arrivée du Vicomte de la Brosse à huit heures précises. Alice avait appris à son assistante à s’exprimer correctement avec le vieil aristocrate. Dans une monarchie comme la Thaïlande, la connaissance d’autres traditions royales était perçue comme un signe de bonne éducation.

— Monsieur le Vicomte est là, prévint Pim, empruntant un français académique au ton légèrement ampoulé.

— Fais-le entrer, Pim, merci. Peux-tu aussi lui apporter son thé au gingembre ?

Armand de la Brosse était une caricature du vieil aristocrate français qui n’avait jamais eu besoin de travailler. Invariablement vêtu d’un blazer bleu marine et d’un foulard de soie porté en lavallière, il semblait se ficher comme de sa première chevalière du climat thaïlandais chaud et humide. Comme une concession faite à la culture de son nouveau pays, il portait toutefois au poignet une collection de bracelets bouddhistes. Son autre main était posée sur le pommeau d’une canne précieuse.

— Je vous souhaite le bonjour Alice, dit-il en souriant et en esquissant un baisemain. Puissent Bouddha et ses facétieux confrères faire en sorte que votre journée soit douce.

— Je vois que vous êtes en forme, Armand. Asseyez-vous donc et débattons une fois encore de ce que nous pouvons faire pour l’avenir de l’humanité, s’amusa-t-elle.

Lorsqu’elle avait fait la rencontre d’Armand de la Brosse, Alice l’avait tout d’abord considéré comme un vieux fou excentrique. Un aristocrate français perdu en Asie du Sud-est ne pouvait être, selon elle, qu’un dangereux nostalgique de l’époque coloniale. En réalité, Armand s’était montré beaucoup plus que cela. Lassé de ses châteaux et des rentes fermières qu’il percevait depuis sa naissance, il avait décidé, à près de soixante-dix ans, de s’offrir une dernière partie de vie à l’autre bout du monde. Il s’était rapidement pris d’affection pour la Française expatriée dans des conditions bien moins confortables que les siennes, et lui avait proposé son aide pour développer ses œuvres de bienfaisance. Au-delà du financement de l’extension du lycée de la Seconde chance pour le transformer en université, il s’impliquait chaque jour dans la bonne marche de l’établissement. Son immense carnet d’adresses, ainsi que le regard iconoclaste qu’il portait sur le monde, faisait de lui un associé de première importance.

— Votre discours est-il prêt ? Mes amis arrivent dans deux jours, j’ai hâte de vous les présenter.

Armand de la Brosse avait eu l’idée saugrenue d’organiser un voyage d’exploration pour de vieux rentiers français qui, comme lui, s’ennuyaient fermement en métropole. Il leur avait vendu le projet formidable de contribuer à l’éducation et à l’éveil de jeunes femmes thaïlandaises méritantes. Il tenait à ce que Alice fasse bonne impression lors du discours qu’elle prononcerait devant eux, dans un salon de l’ambassade de France spécialement réservé pour l’occasion.

— Bien sûr Armand, comme toujours, je serai prête. Vous savez que notre projet défend des valeurs qui m’animent profondément. Nous voulons offrir aux jeunes femmes issues de milieux modestes l’opportunité de se former et de s’émanciper, dans un monde largement dominé par les hommes. Je sais mieux que quiconque combien il est difficile pour mes jeunes hirondelles d’échapper au destin funeste de la prostitution. Grâce à vous et à vos amis, j’espère que nous disposerons de moyens plus importants encore pour les rendre indépendantes. Que ce soit dans le monde des affaires ou dans leur vie personnelle.

Armand émit un sifflement admiratif.

— Eh bien, ma chère, souhaitons à nos jeunes hirondelles de s’envoler bientôt vers le grand monde ! Cela étant dit, j’ai bien peur que la société thaïlandaise ne voie d’un mauvais œil ce désir d’émancipation.

— C’est justement pour cela que je les prépare. La Thaïlande est leur point de départ, pas leur limite.

Le vicomte de la Brosse marqua son scepticisme. Soutenir le projet d’Alice ne l’empêchait pas de porter un regard ironique sur cette société où bon nombre de femmes étaient d’abord considérées comme des partenaires sexuelles, ou au mieux, des compagnes dociles.

— Vous ne m’enlèverez pas de l’idée, poursuivit-il, que les codes patriarcaux de ce pays pourraient constituer une sérieuse entrave à ce projet de transformer le destin de ces jeunes filles. Regardez, il y a encore parmi vos anciennes élèves des femmes qui poursuivent la voie de la séduction tarifée. Cette jeune personne que vous m’avez présentée l’autre jour, comment s’appelle-t-elle déjà ? Ah oui, Sun ! Ce n’est pas son vrai prénom n’est-ce pas ? Eh bien, malgré tous vos efforts, je doute qu’elle parvienne un jour à renoncer à son œuvre d’envoutement.

— Vous avez raison, Armand, il est impossible d’obtenir cent pour cent de réussite. Cela ne m’empêchera pas de continuer à essayer encore et encore d’éduquer le plus grand nombre. Et puis pour votre gouverne, il ne s’agit pas de séduction tarifée, mais d’une aspiration légitime à se sortir de sa condition.

Alice Lanzac était une idéaliste ; c’est du reste ce qui avait séduit Armand de la Brosse. Cela lui venait des traumatismes subis en France durant son adolescence. Depuis qu’elle avait décidé de se réinventer en Thaïlande, elle s’était forgé un caractère et une motivation solides comme le roc. Malgré ces remarques cyniques, Armand était décidé à tout faire pour l’aider.

Le téléphone d’Alice vibra, lui rappelant qu’elle avait un message. Avant de sortir de son bureau pour inspecter les classes en compagnie d’Armand, elle jeta un coup d’œil à l’appareil.

« Alice, je crois que j’ai un problème. Un homme me conduit dans un Van dans la province de Tak. Peux-tu me rappeler ? »

Le message était signé de Sun.

Alice s’excusa auprès d’Armand et composa le numéro de sa jeune protégée. Le téléphone sonna une seule fois, d’une sonnerie grave et saccadée qui indiquait qu’elle n’était plus sur le territoire thaïlandais.

Puis il se coupa.

Un peu plus tard

Dans une salle de classe à l’ameublement sobre, mais dotée d’un écran tactile de dernière génération, Arno de Wilder se tenait face à une assemblée captivée. Une quinzaine de jeunes Thaïes âgées de dix-huit à vingt-deux ans écoutaient pour la seconde fois de la semaine le cours de géopolitique dont il était responsable. Alice n’avait pas eu à insister beaucoup pour qu’il accepte de quitter son île de la baie de Phang Nga et revenir à Bangkok. Les affaires du monde l’occupaient encore de temps à autre, mais depuis qu’il était père, la transmission des savoirs et la pédagogie étaient devenues des préoccupations majeures.

Arno fit signer la feuille de présence puis prononça une brève introduction en thaïlandais. Le reste du cours se déroulerait en anglais, mais il tenait à montrer à ses élèves qu’il faisait des efforts pour s’intégrer à la culture de leur pays.

—  Bien, entama-t-il dans la langue de Shakespeare, comment pensez-vous que les grandes puissances parviennent à maintenir la paix sans se détruire ?

La leçon précédente avait porté sur le concept de dissuasion et les élèves avaient effectué des recherches dans ce domaine. Il les laissa réfléchir quelques instants, puis corrigea chaque intervention avec la patience d’un professeur expérimenté. Chaque explication était illustrée par ses expériences personnelles en matière de décisions stratégiques, de manœuvres politiques, ou encore d’espionnage économique. Les jeunes thaïlandaises ne connaissaient pas précisément son implication dans les relations internationales, elles savaient juste qu’il avait eu mille carrières avant d’enseigner ici.

L’une d’elles, Maï-Ly, avait une fois été engagée par Arno pour une mission de renseignements⁠1. Depuis lors, elle éprouvait pour lui une profonde admiration et rêvait de poursuivre son engagement dans ce domaine, une fois son diplôme obtenu.

— Khun Arno, intervint-elle, et les pays en voie de développement, où est leur place dans cet équilibre ?

— Excellente question, Maï-Ly ! Les pays comme la Thaïlande, qui n’appartiennent pas aux grandes puissances, ont tout de même un rôle important à jouer. On parle de « soft power ». C’est le terme qui désigne l’influence culturelle, économique et politique que peuvent avoir les petites nations. C’est considérable de nos jours. Quel genre de « soft power » la Thaïlande pourrait-elle posséder ?

L’avalanche de réponses fit sourire Arno. Les jeunes filles évoquèrent la gastronomie, les paysages idylliques des îles touristiques, la boxe thaïe, et enfin la tradition d’indépendance de ce pays qui n’avait jamais été colonisé. Aucune n’évoqua le Roi, mais Maï-Ly reprit la parole :

— Khun Arno, nous devons aussi parler des femmes thaïlandaises ! Beaucoup d’hommes occidentaux viennent en Thaïlande pour que l’on s’occupe d’eux. Ils trouvent chez nous des qualités que n’ont pas les femmes de leurs pays. C’est aussi du soft power, non ?

Arno sourit encore une fois. La remarque de Maï-Ly était empreinte de naïveté, mais correspondait à une réalité incontestable. Alice avait créé cette école précisément pour que ce soft power ne l’emporte pas sur tous les autres dont disposait la Thaïlande. À dire vrai, il était fier de contribuer à cette mission.

Il était en train d’expliquer à Maï-Ly les limites de la séduction en tant que mode d’action dans le domaine du renseignement, lorsque la porte s’ouvrit. Alice et Armand de la Brosse pénétrèrent dans la classe, tandis que les jeunes filles se levaient.

— Vous pouvez vous asseoir, dit Alice. J’ai besoin de m’entretenir une minute avec votre professeur.

Ils ressortirent aussitôt. Une fois dans le couloir, Arno constata qu’Alice était sérieusement inquiète.

— Nous avons un problème, confirma-t-elle. J’ai reçu un message de Sun. Elle aurait été enlevée par un inconnu qui la conduit dans l’ouest du pays. J’ai même l’impression qu’ils ont passé la frontière avec la Birmanie. Peux-tu essayer d’activer tes réseaux pour la retrouver ?

Arno porta son attention sur Armand de la Brosse, dont il connaissait l’implication dans le financement de l’université sans l’avoir jamais rencontré. Après lui avoir adressé un salut de la tête, il chercha auprès d’Alice une explication du regard.

— Tu peux parler devant Armand, dit-elle, percevant la question silencieuse. C’est un ami. Et puis ses contacts peuvent aussi nous aider à retrouver Sun.

— Très bien, que sais-tu de sa disparition ?

— Pas grand-chose à part le message d’appel à l’aide qu’elle m’a envoyé.

Alice lui montra l’écran de son téléphone. Arno jugea que l’affaire était suffisamment sérieuse pour qu’il interrompe son cours.

Sun n’était pas véritablement une élève de l’université ; elle n’avait jamais réussi à en suivre les cours, du reste. Mais elle n’en était pas moins une protégée d’Alice.

Et à ce titre, la retrouver devenait une priorité.

CC Park, à la frontière entre la Thaïlande et la Birmanie.

Peu avant le poste frontière, Sun fut transbordée dans un autre véhicule. Aidé du chauffeur, Nikolaï l’obligea à se dissimuler sous la bâche fermée d’un pick-up. Nourrissant l’espoir de s’échapper lorsque le véhicule marquerait un arrêt prolongé, elle ne protesta pas. Elle regrettait sa décision à présent.

Le pick-up avançait lentement sur une route cabossée, chaque secousse provoquant une douleur vive dans le bas de son dos. Lorsque le véhicule s’immobilisa brusquement, Sun, l’estomac noué, se contorsionna pour jeter un œil à l’extérieur à travers un interstice de la bâche. Ce qu’elle aperçut lui glaça le sang : des hommes armés encerclaient le véhicule, leurs regards scrutateurs et leurs postures tendues ne laissant planer aucun doute sur leur dangerosité. Une bouffée de panique la submergea. Si elle tentait de fuir maintenant, elle risquait d’être arrêtée, mais également de s’attirer des ennuis bien plus graves.

Puis elle distingua le chauffeur tendre une épaisse liasse de billets aux soldats. Elle comprit qu’il soudoyait les douaniers pour qu’ils renoncent à inspecter l’arrière du pick-up.

Cette fois, la panique se transforma en terreur. Nikolaï était en train de l’enlever et de la faire pénétrer illégalement en Birmanie !

Qu’allait-il faire d’elle à présent ? se demanda-t-elle en pleurs.

Quinze minutes plus tard, le pick-up marqua un nouvel arrêt. Sun entendit les portes claquer, puis Nikolaï la fit sortir de sa cachette. Il n’avait l’air ni agressif ni hostile.

— Bienvenue dans ton nouveau lieu de travail, dit-il dans un sourire crispé. Tu ne seras pas maltraitée ici. Et si tu te montres performante, tu pourras même gagner pas mal d’argent.

La première pensée de Sun fut que ce type la conduisait dans un bordel clandestin situé en territoire birman. Elle avait déjà entendu parler de l’existence d’établissements similaires en Chine ou au Moyen-Orient.

Elle observa les bâtiments et se dit qu’ils ne ressemblaient pas à une maison close. Les édifices en béton gris, percés de fenêtres, ressemblaient plutôt à une ancienne usine ou à un entrepôt réaménagé. Le complexe était entouré de grillages bas devant lesquels circulaient des Birmans en treillis.

— Qu’est-ce que vous allez faire de moi ? demanda-t-elle, apeurée.

— Je te l’ai dit, répondit Nikolaï, tu vas effectuer un travail pour lequel tu es parfaitement compétente. Et rassure-toi, il ne s’agit pas de coucher avec des hommes. Du moins pas si tu ne le souhaites pas…

Nikolaï la poussa fermement vers l’entrée d’un bâtiment ressemblant à la réception d’un hôtel bas de gamme. Il échangea quelques mots avec le réceptionniste dans une langue que Sun ne connaissait pas, puis lui tendit une panière en plastique contenant des vêtements, un nécessaire de toilette et une bouteille d’eau.

— Viens, je vais t’expliquer ce que nous attendons de toi.

Il poussa une porte à battants. De l’autre côté, Sun découvrit des dizaines de postes de travail alignés, derrière lesquels s’affairaient des jeunes femmes visiblement venues du monde entier. Elle distingua des Asiatiques comme elle, mais également des Africaines et quelques Occidentales reconnaissables à leur peau pâle. Quel que soit le projet de ces hommes, pensa-t-elle, cet endroit avait toutes les apparences d’un camp de travail forcé.

Nikolaï lui ordonna d’aller se changer, puis de revenir dans l’open space. Dans l’intervalle, précisa-t-il, il lui aurait trouvé un poste de travail et une collègue pour la former à sa mission. Elle ne protesta pas, réalisant que faire perdre la face à cet homme en public n’était pas une bonne idée. Elle se dirigea vers le local exigu, ôta la robe de soirée qu’elle n’avait pas quittée depuis la veille, puis enfila le bas de kimono ainsi que le tee-shirt noir que contenait sa panière.

Lorsqu’elle revint dans la salle, Nikolaï s’adressait en anglais à une jeune femme manifestement thaïe.

— Tu t’occuperas d’elle, et si elle n’apprend pas assez vite, tu seras punie. C’est bien compris ?

Les autres femmes se désintéressaient de la présence de Sun dans la salle. Visiblement épuisées et résignées, elles gardaient la tête baissée et tapaient sans discontinuer sur le clavier de leur ordinateur.

Sun prit place à côté de sa congénère.

— Je m’appelle Sun, dit-elle en thaï, et toi ? Tu peux m’expliquer ce que nous faisons là ?

— En anglais ! rugit Nikolaï derrière elles. Les conversations dans votre langue sont interdites ! Vous êtes ici pour travailler. Vous aurez tout le temps de parler votre charabia quand vous rentrerez chez vous !

— Je m’appelle Busaba, dit la femme. Je suis heureuse de te servir de mentor. Je vais t’apprendre tout ce que tu devras faire. Tu vas voir, ce n’est pas difficile.

Sun remarqua que l’expression et la posture voûtée de Busaba contredisaient son prétendu enthousiasme à lui servir de formatrice. Bien que son anglais soit fluide, elle évitait de croiser son regard. Lorsque Nikolaï s’éloigna, Sun comprit immédiatement que les webcams fixées sur chaque écran, ainsi que les casques équipés de micros, servaient à les surveiller.

— Ils nous écoutent, confirma Busaba en thaï, avant de poursuivre en anglais : nous sommes ici pour rencontrer des hommes occidentaux par Internet. Le but est de les séduire jusqu’à ce qu’ils aient suffisamment confiance en nous pour donner de l’argent. Ça ne marche pas à tous les coups, mais il faut travailler pour obtenir cinq nouvelles relations par semaine. Tu es libre d’organiser ton temps comme tu veux, mais comme la majorité des hommes se trouvent aux États-Unis, il faut travailler la nuit. Je vais te montrer comment créer des profils pour entrer en contact avec eux.

Les explications de Busaba déconcertèrent Sun. Elle regarda les femmes autour d’elle, et se demanda comment leur visage apeuré et leurs traits tirés pouvaient permettre de séduire des hommes. Elle écouta néanmoins la suite des explications.

— Tu dois d’abord créer de faux profils dans cette application de rencontres, poursuivit-elle. Pour les photos, tu cherches sur Internet des femmes, si possible très belles, qui ont posté des images de leur vie quotidienne. Pas de blonde en bikini sur la plage, ce n’est pas crédible. Tu leur inventes une histoire dans le pays que tu veux. Ce qui marche bien en ce moment, ce sont les Ukrainiennes ou les Russes dont le mari est parti à la guerre. Les Américains se laissent facilement attendrir par une jeune veuve qui ne demande qu’à quitter son pays dévasté. Tu comprends ?

Sun comprenait parfaitement la situation. Plusieurs de ses amies thaïlandaises s’étaient déjà adonnées à ce type d’escroquerie, consistant à soutirer de l’argent à des hommes séduits à distance, sans jamais les rencontrer. Ce qui la surprenait, en revanche, c’était de voir cette activité orchestrée à grande échelle, dans l’atmosphère oppressante d’un hangar sombre en Birmanie.

— Combien de temps devons-nous faire ça ? interrogea-t-elle.

— Tu gagnes cinquante dollars pour chaque homme qui t’envoie au moins mille dollars. Il faut que tu aies gagné dix mille dollars pour que les boss te rendent ton passeport et te laissent rentrer chez toi. Ça fait deux cents étrangers à séduire… Moi j’en suis presque à cent. J’espère pouvoir partir avant la fin de l’année.

Sun encaissa l’information sans faire de commentaire. Elle se remémora que la veille au soir, Nikolaï lui avait demandé son passeport, sous prétexte de noter l’orthographe exacte de son prénom thaï. Dans l’euphorie d’une soirée arrosée, elle n’avait pas songé à le récupérer. Elle avait probablement été droguée par la suite, ce qui signifiait que Nikolaï détenait encore ses papiers d’identité. En réfléchissant à la situation, elle prit conscience qu’elle n’était qu’à quelques minutes de la frontière. Thaïlandaise dans un centre birman dédié à l’escroquerie, elle estimait que son expérience acquise auprès d’Alice et d’Arno lui donnait les compétences nécessaires pour tenter une évasion à la première occasion.

En attendant, décida-t-elle, il fallait comprendre qui étaient les hommes derrière cette arnaque géante aux farangs amoureux.

Université de la Seconde chance, Bangkok

« Je vais interroger le personnel des bars où elle sort habituellement, avança Arno. Tout le monde connaît Sun à Bangkok, on aura certainement remarqué l’homme avec qui elle a passé la soirée. »

— Je n’aime pas du tout ça, fit Alice, débrouille-toi comme tu veux, mais retrouve-la rapidement.

Son visage était fermé, sa mâchoire contractée. Elle ne supportait pas l’idée que quelqu’un puisse s’en prendre aux jeunes femmes dont elle s’occupait. Et plus que tout, la perspective de cet enlèvement lui rappelait le cauchemar qu’elle avait vécu, presque vingt-cinq ans auparavant, dans une maison bourgeoise du Nord de la France⁠2.

— Ne te fais pas de souci, la rassura Arno, confiant. Nous allons la retrouver et faire arrêter celui qui a fait ça. Reste ici, occupe-toi de tes petites élèves, je me charge de la traque.

Armand de la Brosse suivait attentivement l’échange entre ces deux complices, dont la connivence transparaissait dans chaque mot. Peu habitué à ce type de situation, il n’en restait pas moins animé par un esprit d’aventure, qui avait d’ailleurs motivé son expatriation en Asie. Si l’occasion de se rendre utile dans cette chasse à l’homme se présentait, il n’hésiterait pas à la saisir. Il émit un léger toussotement pour rappeler sa présence.

— Hum… pardonnez-moi de vous interrompre… Si je peux vous aider à retrouver cette jeune femme, je le ferai avec plaisir.

Alice et Arno se tournèrent vers lui.

— Je manque à mes devoirs, fit Alice redevenue policée, je ne vous ai pas présentés. Arno, voici le vicomte Armand de la Brosse, le bienfaiteur de l’université dont je t’ai déjà parlé. Armand, je crois que vous connaissez Arno de nom. Il est comme mon frère, et rien de ce que j’ai accompli dans ce pays n’aurait pu l’être sans lui.

Armand s’inclina.

— Très honoré, fit-il. Votre réputation est immense dans les milieux de la diplomatie, monsieur de Wilder. Je crois que nous avons des relations communes au Quai d’Orsay, n’est-ce pas ?

Arno ne mettait jamais en avant son réseau, qui était en effet immense depuis qu’il avait été impliqué, à son corps défendant, dans des opérations de renseignement. Il fréquentait les services spéciaux de différents pays, et avait même été accrédité « secret-défense » dans certaines affaires. Cependant, le fait qu’il ait quelquefois été placé sous le feu des projecteurs médiatiques l’empêchait de poursuivre une carrière d’espion clandestin. De plus, sa vision singulière et très personnelle des intérêts de la France le rendait bien trop imprévisible pour occuper un poste à temps plein au service du gouvernement.

— Des relations… Vous avez employé le mot juste, Armand. Les représentants de notre pays en Asie du Sud-est ne sont rien de plus que des partenaires en affaires. Je tiens à ne jamais rien leur devoir.

— Eh bien, eh bien, réagit Armand, vous semblez ne pas nourrir un grand attachement à votre pays. Vous n’êtes pas reconnaissant de ce que la France a fait pour vous jusqu’ici ?

— J’aime mon pays, n’ayez aucun doute là-dessus. Mais il se trouve que je ne fais pas confiance à l’intégralité des hommes qui le dirigent… et que je me sens tout aussi proche des citoyens de cette région du monde que de mes compatriotes.

— Voilà qui est bien moderne, cette loyauté flottante… Vous avez donc troqué le drapeau pour des valeurs humaines plus universelles ? N’empêche, il y a quelque chose de rassurant, parfois, à garder un pied bien ancré dans son sol natal, même en terres exotiques. Mais peut-être est-ce là le discours d’un vieil homme attaché à ses racines.

Arno n’avait nulle envie de prolonger cette discussion mondaine autour des valeurs patriotiques. D’autant qu’il avait un problème urgent à résoudre : retrouver Sun. Alice lui sut gré de mettre fin à la conversation avec doigté.

— Veuillez m’excuser, Armand, dit-il d’une voix conciliante, mais j’ai une affaire urgente à régler. Peut-être pourriez-vous terminer le cours de géopolitique que j’ai dû interrompre ? Vous verrez que ces jeunes filles sont avides de connaissances au sujet des relations internationales.

Armand acquiesça, sans pour autant saisir l’occasion de s’improviser professeur d’université.

— C’est avec joie que je vous aiderai à retrouver Sun, dit-il à la place, en appuyant fermement les deux mains sur le pommeau de sa canne. Il se trouve que j’ai eu l’occasion de faire la connaissance de cette jeune femme qui a produit sur moi une excellente impression. Dites-moi ce que je peux faire.

Arno n’eut aucun doute sur « l’excellente impression » que Sun avait laissée à Armand. Certes, le vieil aristocrate était un modèle de bonnes manières et de raffinement, mais il restait avant tout un homme. Et face aux courbes généreuses de Sun, à son sourire radieux et à sa peau satinée, n’importe quel vieillard aurait retrouvé de la vigueur.

— Vous pouvez peut-être commencer par faire la tournée des grands ducs, suggéra-t-il. Alice vous donnera la liste des bars et des boîtes de nuit dans lesquels Sun a l’habitude de passer ses soirées. Vous verrez, c’est follement amusant. De mon côté, j’ai un engagement à honorer, puis je vous rejoindrai.

Aéroport de Suvarnabhumi, Bangkok

En fait « d’engagement à honorer », Arno attendait ce moment avec impatience. Rien au monde n’était plus important que ce qu’il s’apprêtait à faire. Il aurait pu demander à Mindy, sa petite amie, de s’en charger, mais il avait tenu à être là en personne.

La limousine le déposa à l’étage des départs, et il demanda au chauffeur de l’attendre.

Il pénétra dans l’aérogare, fendant à grandes enjambées la foule compacte qui se massait devant les panneaux, puis gagna l’étage inférieur des arrivées. Le hall était encombré de touristes traînant des valises bariolées, de familles thaïes venues passer quelques jours dans la capitale, et de tout un aréopage de chauffeurs de véhicules de grande remise, d’employés de boutiques de change, et de personnes venues, comme Arno, accueillir un proche.

Il jeta un coup d’œil au tableau lumineux et constata que le vol venait de se poser. Fébrile, il consulta son téléphone « On vient d’atterrir ! J’arrive… », indiquait le SMS.

Lorsque le petit passager franchit les portes automatiques de la zone des bagages, un mélange d’excitation et de soulagement illumina le visage d’Arno.

Louis traversa le hall avec un air mi-curieux, mi-impatient, son sac à lanières ballotant sur son dos. Il parut intimidé par la taille gigantesque de l’aéroport, puis fut rasséréné en apercevant son père. Arno s’avança et s’accroupit pour le recevoir. Le garçonnet se précipita à son cou dans une étreinte brève et tendre.

— Alors champion, prêt pour quelques jours d’aventure à Bangkok ?

— Oh oui, papa ! Je suis super heureux de te retrouver ! C’est la première fois que je prends l’avion tout seul, tu sais ?

— Je suis fier de toi, mon chéri. C’est bien que maman ait accepté que tu fasses ce voyage en solo. Suis-moi, le chauffeur nous attend.

Depuis que Victoria, la mère de Louis, avait accepté de s’installer en Thaïlande, elle vivait à Koh Samui, dont elle trouvait le climat proche de celui de son île Maurice natale⁠3. Louis y suivait les cours de l’école française, mais au moins une fois par mois, Arno le récupérait pour quelques jours entre père et fils. Quelle que soit la nature de ses obligations, il les annulait pour passer du temps avec Louis.

En chemin vers la sortie, le petit garçon se transforma en moulin à paroles.

— C’est vraiment bien que je puisse voyager seul ! Grâce à ça, j’ai un téléphone portable maintenant. Maman m’a même donné un peu d’argent pour le trajet, mais je n’ai pas tout dépensé ! Et puis je suis content de venir te voir à Bangkok. Ta maison sur l’île déserte était bien, mais il y a beaucoup plus de choses à faire dans la capitale. On pourra aller au parc Lumpini voir les varans ?

— Tout ce que tu voudras, mon chéri. J’ai aussi promis de te montrer mon bureau. Tu sais, c’est à cause de ça que je suis revenu vivre à Bangkok.

— Je sais papa ! Tu travailles pour les affaires du monde, comme dit maman. C’est parfois dangereux, mais ça m’intéresse quand même. Mais bon, elle dit que ce n’est pas la place d’un petit garçon. Je ne suis pas de son avis.

Arno sourit, attendri. L’arrivée de Louis dans sa vie n’avait pas véritablement été planifiée. Pourtant, depuis qu’il en avait appris l’existence, puis qu’il l’avait exfiltré de l’île Maurice où il était menacé, Arno le considérait comme la plus belle chose qui lui soit jamais arrivée⁠4. Bien que son fils n’ait que dix ans, il avait décidé de l’initier à la marche du monde dès son plus jeune âge. Il estimait que le meilleur moyen de le prémunir contre le danger était encore de l’y confronter. Avec une bonne dose de précautions, évidemment, mais sans rien lui cacher du contexte qui l’attendait lorsqu’il serait adulte.

— Que dirais-tu de commencer par visiter les bureaux de Deep Impact ? Tu ne les as encore jamais vus.

— D’accord, papa. Mais avant, est-ce que je peux m’acheter un coca ? J’ai soif.

Arno acquiesça. Louis fila jusqu’à un distributeur automatique dans lequel il introduisit un billet de cinquante bahts extirpé de son petit porte-monnaie. Arno en profita pour envoyer un message rassurant à Victoria.

« J’ai récupéré le petit colis. Le vol s’est bien passé. On file au bureau, puis je l’emmène dîner coréen. Bises. »

La réponse de Victoria tomba moins de trente secondes plus tard :

« Soit prudent, s’il te plait. Et ne l’emmène pas n’importe où… »

CC Park, à la frontière entre la Thaïlande et la Birmanie.

Sun se demandait si Nikolaï était au courant de l’étendue de ses compétences. Lorsqu’il l’avait abordée, il l’avait probablement prise pour une escort-girl classique, parlant suffisamment bien anglais pour rejoindre son cheptel clandestin. Il ignorait que Sun possédait une grande expérience de ce genre de « collecte de fonds », puisqu’en effet, l’idée d’Alice, lorsqu’elle avait cherché un moyen de financer ses œuvres sociales, avait été plus ou moins la même : transformer les hommes amateurs de beautés exotiques en donateurs.

Sun avait fait la connaissance d’Alice dans un gogo-bar de Soi Cowboy où elle travaillait depuis plusieurs années. La jeune Française était venue pour recruter, et Sun avait fait l’objet d’une longue observation et d’un véritable entretien. Elle avait été jugée suffisamment maligne et volontaire pour rejoindre la première escouade d’hirondelles d’Alice. Dès lors, elle ne s’était plus contentée de fréquenter les lieux de fête pour séduire des hommes étrangers, elle avait déployé une véritable stratégie commerciale : ses riches clients avaient été satisfaits de ses prestations, mais, cerise sur le gâteau, ils avaient versé des centaines de milliers de bahts à la fondation de la Seconde chance. Avec les années, les méthodes de financement d’Alice avaient évolué pour devenir plus conventionnelles. Sun, elle, n’avait rien perdu de son savoir-faire : lorsqu’elle usait de ses charmes et de sa ruse, presque aucun homme sur cette planète n’aurait pu lui résister.

Sun patientait sous un ventilateur qui brassait l’air chaud du bureau de Nikolaï. La pièce sentait l’humidité et la transpiration, des traces de moisissure encadrant la fenêtre à barreaux. Pas vraiment le bureau d’un grand chef, pensa Sun.

— Vas-y, assieds-toi, ordonna-t-il. On dirait que tu t’es vite mise au boulot. C’est bien.

— Je n’ai pas eu le choix… Mais je n’ai pas l’intention de m’éterniser ici.

— Tu atteindras vite les objectifs, c’est vrai, commenta Nikolaï, comme à regret.

Sun s’était rapidement mise au travail et ses admirateurs se comptaient déjà par dizaines. Elle faisait ça depuis des années, même si en général, ses charmes se déployaient au bord d’une piscine ou dans une boîte de nuit. Provisoirement victime des méthodes brutales de Nikolaï pour la conduire dans ce call center birman, elle avait décidé de se plier au jeu à sa manière, en attendant de trouver un moyen de s’échapper.

Pour le moment, Sun travaillait d’arrache-pied, tout en consacrant une partie de ses facultés d’observation à tenter de comprendre ce qui se tramait ici. L’argent était une motivation pour ces escrocs, bien sûr, mais il n’y avait pas que ça. Nikolaï, par exemple, donnait l’impression d’être bien plus intelligent que ce que l’on pouvait attendre d’un rabatteur. À quoi pouvait bien servir cet argent ? se demandait-elle. Qui était derrière cette entreprise d’escroquerie géante ? Et surtout, comment ces gens s’assuraient-ils de la loyauté de leurs employées ?

De son côté, Nikolaï se demandait lui aussi qui était exactement Sun. La plupart des filles n’avaient pas besoin d’être contraintes pour effectuer leur job. Il suffisait de les intéresser à l’argent qu’elles faisaient rentrer dans les caisses de l’organisation, puis d’en libérer quelques-unes de temps en temps avec un petit pactole, pour que toutes les autres travaillent sans rechigner. Pourtant, les méthodes de Sun différaient de celles de ses congénères. Lors des premiers jours, il avait écouté les bandes de ses conversations avec les Américains, et avait pu constater qu’elle s’y prenait remarquablement bien pour les séduire. Le problème était qu’elle ne leur avait encore rien soutiré, préférant leur promettre une rencontre en Thaïlande lorsqu’ils se décideraient à voyager. Il fallait que cela change.

— Le but de mon entreprise n’est pas tout à fait celui que tu poursuis habituellement, dit-il en essayant de conserver une voix conciliante. Nous avons besoin que nos clients payent avant d’espérer rencontrer nos employées. Tu comprends ?

— Je ne suis pas une prostituée ! s’offusqua Sun. C’est moi qui décide de la nature des relations que je veux avoir avec les hommes ! Et personne n’a jamais gagné d’argent à partir de mes prestations…

— Ce n’est pas tout à fait exact, Sun. On m’a dit que tu travaillais autrefois pour une Française qui finançait ses œuvres avec l’argent que tu extorquais aux farangs. Je te demande de faire la même chose ici. Ce n’est pas compliqué.

Le ton de Nikolaï se voulait calme, mais sa dernière remarque alerta Sun. Il était au courant de ses relations avec Alice, ce qui voulait dire qu’il était bien informé, ou qu’il l’espionnait depuis longtemps.

— Écoutez khun Nikolaï, je ne sais pas ce que vous connaissez de moi, mais ce qui est sûr c’est que je choisis moi-même les causes pour lesquelles je m’engage. Vous m’avez demandé de draguer des Américains et c’est ce que j’ai fait jusqu’à maintenant. Si vous voulez que je les convainque de financer votre entreprise, il va falloir m’en dire plus.

Nikolaï sembla se décomposer. Il n’était pas autorisé à donner de détails aux filles. Son patron exigeait de lui des recrues dociles et efficaces, et il n’hésitait pas à en brutaliser certaines lorsqu’elles mettaient trop de temps à s’exécuter. Nikolaï détestait avoir recours à la violence, mais lorsque cela était nécessaire, il reconnaissait que ça produisait des résultats.

— Ce n’est pas moi qui décide ce que tu peux savoir ou non, reprit-il. Il y a un chef derrière tout cela, et je préfère te dire qu’il n’est pas commode. Si tu travailles bien, ton séjour ici ne durera que quelques semaines. Tu pourras au passage empocher une belle somme d’argent et retourner à ta vie en Thaïlande. Avoue que ce n’est pas une mauvaise proposition ?

— Et si je refuse ?

Le visage de Nikolaï s’assombrit encore. Il ouvrit le caisson métallique de son bureau et en sortit une série de photos. Sur la première, on distinguait une jeune femme d’origine asiatique, le teint livide et l’aspect décharné. Elle ne portait pas de marques visibles de coups, mais ses chevilles étaient prises dans un anneau métallique relié à une chaîne fixée au mur.

— Mon patron obtient toujours ce qu’il veut, répliqua Nikolaï. Crois-moi, il est dans ton intérêt de collaborer jusqu’à ce que tu réunisses assez d’argent. Nous te rendrons alors ton passeport ; tu pourras rentrer chez toi et oublier ce que tu auras vu ici.

Bangkok

Les bureaux de Deep Impact se trouvaient au 50e étage du MahaNakhon. Le gratte-ciel de 315 mètres de haut abritait un hôtel de luxe, des bars, des restaurants et des logements réservés aux riches Thaïlandais ou aux expatriés. Grâce à l’intervention des services secrets français auprès du constructeur, Bouygues Thaï Ltd, Arno avait été autorisé à utiliser un penthouse comme lieu discret d’établissement de ses activités. Hormis deux ou trois collaborateurs qui possédaient une carte de résident dans l’immeuble, personne n’était autorisé à se rendre dans les locaux de Deep Impact. La sécurité du building était extrêmement stricte, des capteurs biométriques déverrouillant les accès uniquement pour les personnes accréditées.

Arno présenta son visage à la caméra de reconnaissance faciale du rez-de-chaussée, puis emprunta un ascenseur qui desservait les étages supérieurs. Tout en s’émerveillant devant l’architecture et le design du building, Louis continuait de bavarder avec enthousiasme.

— Maman dit que tu travailles pour le gouvernement français, maintenant. Pourquoi tu fais ça depuis Bangkok ?

— Ce n’est pas tout à fait exact, mon chéri, répliqua Arno. J’ai toujours voulu rester indépendant. Alors même si la France est mon pays, et qu’il est vrai que j’interviens parfois pour ses intérêts, l’activité que je développe ici est d’une tout autre nature.

— Tu es une sorte d’ambassadeur de France parallèle ?

— Hum… Deep Impact est une entreprise parallèle, oui, et indépendante aussi, mais je ne travaille pas uniquement pour la France. J’interviens pour résoudre des conflits qui ne se produisent pas nécessairement entre des pays. Maman t’a certainement déjà parlé du différend qui oppose son pays, l’île Maurice, au Royaume-Uni, au sujet des îles Chagos ? Eh bien, de nos jours, dans ce genre de négociation, il arrive que les gouvernements fassent appel à des officines privées.

— Comme les rois qui engageaient des corsaires ! s’exclama le petit garçon avec excitation, se rappelant les explications de son père sur le rôle de ces aventuriers, actifs entre le Moyen Âge et le XIXe siècle.

Lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur le palier du 50e étage, Arno s’engagea dans un long couloir qui menait à l’angle du bâtiment. Là, il déverrouilla une porte donnant sur un vaste appartement baigné de lumière, composé d’un salon de réception élégant, d’une cuisine ouverte moderne, et de plusieurs autres pièces aux portes encore closes.

— Waouh, c’est magnifique, s’exclama Louis. Mais ce n’est pas là que tu vis, n’est-ce pas ?

— Non, c’est là que je travaille. Je t’emmènerai plus tard à la maison, mais avant j’ai une réunion importante. Si tu veux, tu peux aller te baigner à la piscine. Ça te dirait ?

Louis ne protesta pas. Il était heureux de découvrir l’environnement professionnel de son père, mais à son âge, une baignade dans la piscine d’un condominium de luxe était plus amusante qu’une réunion d’affaires à laquelle il ne comprendrait pas grand-chose.

— Tiens, voilà la carte magnétique que j’ai fait faire pour toi. Elle te permettra de circuler librement dans tout l’immeuble. Tu es parfaitement en sécurité ici. Si tu veux, tu peux même appeler maman en visio pour lui montrer où tu te trouves.

Louis se saisit de la carte biométrique et d’un maillot de bain sorti de son petit sac à dos. Il fila d’un pas enthousiaste vers l’ascenseur desservant la piscine située dans l’un des derniers étages du MahaNakhon.

Une seule autre personne était présente dans les locaux de Deep Impact ce jour-là. Elle attendait Arno dans une pièce qui aurait dû être une chambre à coucher, mais qui avait été transformée en salle de réunion.

— Hey, vieux frère, s’exclama Julien Vangelis lorsqu’Arno pénétra dans la pièce. Tu aurais pu venir me chercher à l’aéroport !

— Désolé Jul’, mon fils arrivait aussi ce matin. J’avais envie de passer une heure avec lui. Mais je suis certain que tu as trouvé une ou deux copines pour t’accueillir comme il se doit…

Julien Vangelis était l’associé de la première heure d’Arno dans Deep Impact. Leur relation avait connu des hauts et des bas, surtout lorsqu’Arno avait décidé de vivre principalement en Thaïlande. Mais dans l’ensemble, leur officine privée de renseignements fonctionnait parfaitement grâce à leurs qualités complémentaires. Arno était la tête pensante, tandis que Julien, sous des abords de quarantenaire débridé et porté sur la fête, abattait un travail considérable avec le dévouement d’un moine-soldat.

— Je te préviens, je suis crevé, annonça Julien. Tu m’as obligé à voyager en éco sur une compagnie chinoise, je te rappelle. Alors, si tu veux m’offrir un verre au bar de l’hôtel, je ne suis pas contre.

— Désolé, mon vieux, on va devoir rester ici. Louis est dans les parages et j’ai promis à sa mère de ne pas m’éloigner de lui. Tu connais Victoria, je n’ai pas envie de me faire arracher les yeux !

Julien accepta sans enthousiasme. Il ventila le col de sa chemise froissée et but une gorgée de la canette de soda posée devant lui. Il détailla ensuite la tenue de son associé, décontractée mais impeccable.

— La Thaïlande te va bien : moins de costards, plus de chemises légères… Tu respires mieux, on dirait. Bon, raconte-moi ta rencontre avec le ministre. Pourquoi ai-je dû quitter Paris en urgence ?

Arno s’assit en face de son ami et posa devant lui une tablette. Il consulta ses notes.

— Tu as entendu parler du différend entre la Thaïlande et les indépendantistes du sud du pays ? C’est un conflit qui ne date pas d’hier. Il trouve ses racines dans l’histoire de cette région, le Pattani, qui était autrefois un royaume indépendant. Historiquement, cette région est majoritairement musulmane, avec une culture distincte et une forte influence malaise. Au début du 20ᵉ siècle, le royaume de Siam — l’ancienne Thaïlande — a annexé cette région. Depuis, il persiste une tension latente entre Bangkok et les populations locales qui se sentent marginalisées et discriminées.

— Tu me prends pour une étudiante de l’université d’Alice ? coupa Julien. Je te rappelle que tu m’as demandé de me documenter sur ce sujet avant de venir te rejoindre. Si tu pouvais m’épargner tes cours de géopolitique… J’ai hâte de prendre une douche.

— Tu as raison, excuse-moi. Bref, ce qui complique les choses, c’est que le conflit s’est envenimé avec des groupes armés, des attentats, et une répression brutale. Résultat : des milliers de morts, des déplacés, et un fossé toujours plus large entre le Sud et Bangkok. Et pendant ce temps, les grandes organisations internationales restent impuissantes, paralysées par leur bureaucratie.

— Voilà pourquoi on est là, intervint une nouvelle fois Julien. Si on veut éviter que ça dégénère davantage, il faut une approche différente. Pas de grands discours ni de conseils venus de l’extérieur. À la place, des compromis réalistes respectant les besoins de chaque partie. Et tu penses que Deep Impact peut faire mieux que n’importe qui, n’est-ce pas ?

Arno acquiesça d’un air grave.

— Tout juste. Le ministre m’a confirmé qu’ils acceptaient de nous confier une mission.

Julien connaissait la nouvelle lubie d’Arno, mais il restait sceptique quant à la viabilité d’un tel projet. Devenir une sorte de médiateur international et secret n’avait jamais été dans les plans traditionnels d’Arno, ni même dans ceux d’aucune autre officine privée. L’idée lui semblait audacieuse, certes, mais aussi risquée, voire irréalisable. Pourtant, il ne pouvait s’empêcher d’être intrigué par l’assurance et la détermination dont son ami faisait preuve.

— Explique-moi un truc, dit-il, pourquoi les Thaïs et les indépendantistes écouteraient-ils un Français ? Franchement, donne-moi ton secret. C’est la force de persuasion ou les pots-de-vin ?

— Ni l’un ni l’autre, répliqua Arno avec un sourire en coin. Seulement de la méthode, Julien. Nous allons nous poser en médiateurs. Je les ai convaincus que notre méthode ne consisterait pas à jouer les donneurs de leçons, et que nous élaborerons ensemble des solutions qu’ils peuvent accepter sans perdre la face. Ce n’est pas comme les organisations internationales qui débarquent avec leur arrogance et leurs protocoles inefficaces.

— Ah, Deep Impact, les cow-boys de la diplomatie. Tu réalises qu’on est en train de réinventer le métier, non ? Une entreprise privée qui résout des conflits étatiques… On va finir par nous surnommer « les mercenaires de la paix ». Tu penses vraiment que ce conflit dans le Sud va être notre tremplin ? Ces indépendantistes ne sont pas connus pour leur souplesse, et le gouvernement… disons qu’ils préfèrent les solutions musclées.

— J’ai dû me montrer persuasif, répliqua Arno sans se départir de son sérieux. J’ai réussi à obtenir un accès direct au ministre de l’Intérieur. Il est ouvert à l’idée d’une médiation, à condition que l’on montre des résultats concrets dès le départ.

— Tu lui as offert quoi en échange ? répliqua Julien, toujours aussi sceptique. Un séjour à Paris avec dîner sur la Seine ? D’ailleurs, parle-moi de la médiation, cette méthode originale que tu veux appliquer. C’est quoi, exactement ? Du yoga de groupe ? Des câlins collectifs ?

— Rien d’aussi extravagant. On s’appuie sur des outils de communication, en partant des points de vue de chaque partie. Pas de gagnant ou de perdant, juste des pas vers l’autre qui permettent d’avancer. On restaure la relation, en quelque sorte.

— C’est bien beau, tout ça. Mais tu sais ce que je pense ? Tant qu’on n’a pas la bénédiction de quelqu’un de très haut placé, au sein même de la famille royale, nos initiatives risquent de rester dans un tiroir. Les Thaïlandais adorent les tiroirs.

Arno comprit que Julien était arrivé au bout de sa capacité de concentration. Il devait le laisser se reposer avant de lui expliquer la suite des opérations.

— Allez, on parlera de tout ça après une bonne nuit de sommeil. Je te dirai comment je compte sur toi pour prendre contact avec les indépendantistes. Tu as le don de sortir les choses des tiroirs. Enfin, quand tu n’es pas trop occupé à admirer les paysages locaux…

Julien saisit l’allusion. Il rit franchement et leva sa canette pour porter un toast.

— À Deep Impact, alors. Et à nous, les médiateurs du futur, plus efficaces et bien plus sympathiques que l’ONU  !

Quartier de Sukhumvit

L’annonce de l’enlèvement de Sun avait produit sur Armand de la Brosse un effet plus important qu’il voulait bien l’admettre. Il se targuait de contribuer à fournir une éducation de qualité aux jeunes filles défavorisées de ce pays, mais en réalité, sa rencontre avec la jeune thaïlandaise avait réveillé en lui des émois qu’il pensait disparus. La beauté des femmes de ce pays avait momentanément bouleversé ses principes hérités d’une éducation traditionnelle. Avec une sorte d’esprit chevaleresque désuet, il rêvait de sauver Sun du péril qui la menaçait.

Tout comme lui, Sun fréquentait les bars des hôtels de luxe ; c’était par là qu’il devait commencer. Sa pratique de ces établissements, où il sirotait des Gin-Tonics en compagnie de quelques autres aristocrates échoués en Asie, lui permettrait de recueillir des renseignements utiles auprès du personnel, pensa-t-il.

Il appointa une limousine avec chauffeur et se rendit au bar du Peninsula.

L’ambiance était feutrée, un guitariste de jazz accompagnant la prestation vocale d’une chanteuse visiblement formée aux États-Unis. Il se dirigea vers sa table habituelle et commanda un jus de mangue afin de garder les idées claires. Sans attendre de tomber sur une tête connue, il entama la discussion avec le maître d’hôtel.

— Je suis à la recherche d’une amie très chère, dit-il, après avoir entamé son cocktail de fruits. Elle s’appelle Sun, vous devez certainement la connaître ?

Le serveur contint un sourire ironique. Tout le monde connaissait Sun dans les bars prestigieux de Bangkok. En revanche, la nature de ses activités avec les hommes qu’elle y rencontrait ne laissait planer aucun doute sur les motivations de ce farang à la retrouver, pensa l’employé.

— Vous savez, se permit-il de répliquer, les femmes comme votre amie sont difficiles à capturer. Un jour ici, l’autre là, personne ne sait vraiment où elles ont décidé de passer la soirée… Et la nuit.

— Je suis au courant, oui. Mais il se trouve, mon cher, que Sun court actuellement un grave danger. Un homme avec lequel elle a passé la soirée, il y a une semaine, s’est mis en tête de l’enlever. Si vous savez quelque chose, je vous serai infiniment reconnaissant de me le dire.

Le serveur ne parut pas s’inquiéter outre mesure de cette information. Les intrigantes du calibre de Sun avaient l’habitude de raconter à leurs admirateurs toutes sortes de bobards extravagants pour justifier qu’elles ne puissent pas les rencontrer. Si Sun avait préféré un autre compagnon que ce vieux farang, ce n’était pas son problème. Il ne croyait pas réellement qu’elle soit en danger.

— Je suis désolé, dit-il. Je ne sais rien. Mais si vous cherchez de la compagnie pour ce soir, je peux vous présenter certaines de mes amies. Elles vous feront oublier Sun…

Armand de la Brosse fut vexé de ne pas parvenir à faire parler l’employé. Il s’offusqua également qu’on puisse le prendre pour le client habituel d’une prostituée, fût-elle de luxe.

« Il va falloir que je change de méthode », se dit-il intérieurement. Il comprit rapidement que, pour obtenir des informations pertinentes au cœur de la société thaïlandaise, une intégration bien plus profonde que la sienne serait nécessaire. C’est alors qu’il se remémora la promesse d’Arno de Wilder, qui s’était engagé à mobiliser son réseau pour retrouver Sun. Décidé à avancer, il opta pour une approche différente : collaborer avec Arno et lui offrir son soutien dans cette recherche.

Savoir ce qu’était devenue la jeune Thaïlandaise n’était peut-être pas à sa portée, mais financer une équipée pour se lancer à sa recherche était largement dans ses moyens.



1 Voir Deep Impact 4 : Détournement.

2 Voir Deep Impact 1 : Sinon, tu peux choisir de vivre

3 Voir Deep Impact 3 : Héritages

4 Voir Deep Impact 3 : Héritages
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TRAVAIL CLANDESTIN



Soi 7, quartier de Sukhumvit

Lorsqu’il circulait dans Bangkok à bord de son tuk-tuk multicolore, Alexeï ressemblait à un chauffeur pour touristes. Les étrangers ayant théoriquement l’interdiction de pratiquer ce métier, il avait reçu une dérogation eu égard à sa demande de citoyenneté thaïe. Il vivait dans ce pays depuis l’époque où Arno l’avait convaincu de changer de camp, plus de dix ans auparavant, lors d’une affaire d’espionnage économique⁠1. Il avait trouvé ici un cadre de vie et des amis qui lui plaisaient au plus haut point. D’origine russe, né dans une république d’Asie centrale, il avait d’abord émigré en France, puis s’était installé en Thaïlande pour profiter de la douceur de vivre de ce pays qui comportait, selon ses goûts, les plus belles filles du monde.

Il prit à gauche sur Ratchadaphisek Road, puis il s’engouffra dans Sukhumvit à vive allure, manœuvrant adroitement son véhicule coloré dans le trafic. Il laissa sur sa droite la station de BTS Asok, l’hôtel Sofitel, et arriva au niveau de Nana Plaza. En début d’après-midi, le quartier était encore très calme. Quelques vendeurs de street food préparaient leur étal pour la soirée, attendant badauds et filles de bar de ce quartier rouge de Bangkok. Il les ignora et arrêta le tuk-tuk quelques mètres plus loin, à l’angle de Sukhumvit et de la soi 7.

— Pouvez-vous garder mon engin ? lança-t-il à l’adresse du responsable de la station de moto-taxi. Je n’en ai pas pour très longtemps.

Alexeï parlait très bien le thaï à présent. Tous les autochtones travaillant dans la rue connaissaient ce Franco-Russe un peu original, qui présentait le physique d’un ancien soldat, mais qui gratifiait chacun de généreux pourboires.

— Personne ne touchera à ton tuk-tuk, confirma le Thaï en empochant le billet de cinquante bahts.

Le côté gauche de la soi 7 était bordé de grands immeubles de bureaux, tandis que le côté droit était composé d’un enchevêtrement de bâtiments bas abritant des salons de massage, des bars locaux et, depuis peu, des boutiques de cannabis. Alice et Arno y avaient établi une sorte de quartier général discret dans lequel ils aimaient se retrouver lorsqu’ils avaient à débattre d’une affaire sensible. En fait de quartier général, leur point de rendez-vous consistait en un ensemble de tables et de chaises en plastique disposées devant un café ouvert. Pour y accéder, il fallait emprunter un dédale de minuscules passages dans lesquels on ne pouvait même pas circuler en deux-roues. Il présentait en outre l’avantage de proposer de nombreuses possibilités de fuite connues des seuls habitués.

— Salut boss, fit Alexeï à l’adresse d’Arno. Content d’être de retour à Bangkok ?

— Je suis surtout heureux de revoir mes amis. Et toi comment vas-tu ?

Alexeï salua Alice de la tête, puis se tourna vers la quatrième personne assise autour de la table.

— Je te présente Armand de la Brosse, fit la jeune femme en désignant le vieil homme. Armand, voici Alexeï, un ami très précieux sur lequel nous pouvons compter en toutes circonstances.

Arno attendit que chacun eût commandé à boire, puis endossa le rôle de président de séance.

« Nous sommes inquiets pour Sun, entama-t-il sans préambule. Elle a disparu depuis sept jours, après avoir envoyé un message à Alice. Un homme avec lequel elle avait visiblement rendez-vous l’aurait conduite à l’ouest du pays, dans la province de Tak. Mais nous soupçonnons qu’elle serait en réalité passée en Birmanie. Nous ne connaissons pas les intentions de cet homme. Il se pourrait qu’il la retienne dans un centre de travail illicite. »

Alexeï connaissait l’existence des cités clandestines dévolues à la cyberfraude. Elles étaient établies en Birmanie, au Laos, ou au Cambodge, et étaient tenues par des cartels chinois. Ceux-ci retenaient contre leur volonté des femmes utilisées pour des arnaques sur Internet. Attirées par des salaires plus généreux que ceux de leur pays, de jeunes Africaines, notamment, étaient embrigadées dans ces entreprises criminelles. Leurs proches avaient toutes les peines du monde à les faire libérer, devant parfois verser de conséquentes sommes d’argent s’assimilant à des rançons.

— Je ne comprends pas, remarqua Alexeï, Sun gagne correctement sa vie. Pourquoi se serait-elle fait avoir par la perspective d’un emploi salarié ?

— C’est ce qui nous inquiète. Généralement, les triades chinoises recrutent à distance les jeunes femmes qu’elles viennent chercher à l’aéroport. Elles les privent de leur passeport et les conduisent dans un endroit dont elles n’ont pas de raison de se méfier, puisqu’elles ne connaissent pas l’Asie. Ce n’est pas le cas de Sun.

— Alexeï, nous avons besoin de toi, intervint Alice. Il faut identifier l’homme qui l’a enlevée et déterminer s’il appartient à la mafia chinoise.

Alexeï ne trouva pas la mission très compliquée. D’une manière ou d’une autre, il était certain de trouver quelqu’un à Bangkok qui avait été témoin du rendez-vous de Sun. Sans compter les innombrables caméras de surveillance équipant les hôtels, les restaurants, et les boîtes de nuit auxquelles il aurait accès grâce à son réseau. Toutefois, une chose l’intriguait.

— Quel est le rôle de monsieur de la Brosse dans cette histoire ? interrogea-t-il, ignorant délibérément le vieil aristocrate.

— Hum… eh bien… émit Armand. Je suis maintenant, comment dirais-je… un bienfaiteur de l’université dirigée par Alice. Tout ce qui concerne l’une de ses protégées revêt une grande importance à mes yeux. Si je peux vous aider d’une quelconque manière, j’en serais très heureux.

Arno synthétisa la situation afin que chacun soit conscient de son rôle.

— J’aurais aimé me charger moi-même de cette mission, mais je dois quitter Bangkok pour quelques jours. J’ai une affaire urgente à traiter. Alexeï, je te confie la responsabilité de retrouver l’homme qui a enlevé Sun. Et pour cela, tu peux compter sur l’aide d’Armand.

Alexeï afficha un air dubitatif. Interroger toutes sortes de contacts à Bangkok nécessitait une aptitude à se fondre dans le paysage. Il doutait que l’aristocrate en blazer et lavallière puisse lui être d’un quelconque secours. Il n’émit toutefois aucune protestation, Arno devant avoir ses raisons. Alexeï ne discutait jamais ses ordres.

La tournée des endroits supposément fréquentés par Sun s’effectua en tuk-tuk. Armand de la Brosse trouva terriblement amusant de se déplacer les cheveux au vent, dans cette ville congestionnée par les embouteillages. Peu impressionné par les risques que prenait Alexeï pour se faufiler dans la circulation, il profita de la balade pour admirer l’effervescence de Bangkok.

Ils se rendirent dans plusieurs boîtes de nuit de la soi 11. En plein après-midi, ils ne trouvèrent qu’une poignée d’employés préparant les établissements pour la soirée. Alexeï s’adressa à eux en thaï, si bien qu’Armand ne comprit pas la teneur de leurs échanges. Au bout de plusieurs échecs, Alexeï expliqua qu’ils n’obtiendraient probablement rien dans la journée, et qu’il fallait se préparer à revenir en début de soirée. Cette perspective enthousiasma Armand. Il n’avait encore jamais osé fréquenter le monde de la nuit à Bangkok, et le faire en service commandé, accompagné par un homme comme Alexeï, lui permettrait sans nul doute d’allier l’utile à l’agréable, et de s’encanailler sans risque.

Décidant de se donner une dernière chance, Alexeï rangea tout de même son tuk-tuk le long d’un établissement visiblement réservé aux autochtones. Dans une salle de restaurant rudimentaire, éclairée par des néons criards, une escouade de jeunes femmes était en train de se ravitailler de currys et de bols de riz frit. L’air était empli d’odeurs de piments et de sauce soja.

— Je connais certaines de ces filles, annonça Alexeï sans plus de précisions. Elles déjeunent là, mais dans quelques heures vous ne les reconnaîtrez pas…

Armand comprit la nature de cette cantine fréquentée par celles qui partiraient dans la soirée en quête de nouvelles aventures tarifées. Alexeï passa de groupe en groupe, débitant toujours la même phrase en thaï. L’aristocrate constata que bon nombre de ces filles semblaient connaître le Franco-Russe.

L’une des conversations s’éternisa un peu. À l’issue, Alexeï sortit du restaurant local et briefa Armand :

« Je suis tombé sur des amies de Sun, annonça-t-il. Elles l’ont bien croisée dans une boîte de nuit, près d’ici, le jour de sa disparition. D’après elles, Sun aurait fait un malaise et aurait quitté l’établissement accompagné par un homme occidental. Elles ne sont pas capables de le reconnaître, mais le van dans lequel ils sont montés appartient à une société de transport local. »

— Alors, on devrait bientôt découvrir où elle a été conduite ? émit Armand.

— Exact. On devrait aussi pouvoir identifier l’homme qui a affrété le minibus.

Province de Pattani

La province de Pattani se trouvait au sud du pays, à proximité de la frontière avec la Malaisie. Bordant le Golfe de Thaïlande, peuplée en majorité de musulmans d’origine malaise, elle avait été annexée au royaume de Siam dans le cadre du traité anglo-siamois de 1909. Loin des principaux pôles touristiques du pays, très peu d’Occidentaux avaient l’occasion de la visiter. Arno, lui-même, n’y était passé qu’une seule fois, lorsqu’il avait ramené Louis de l’île Maurice en débarquant à Singapour⁠2. Les paysages n’étaient pas différents de celui des autres provinces. En revanche, les habitants présentaient toutes les caractéristiques de leurs voisins malais. Les femmes étaient voilées, tandis que les hommes portaient des sarongs.

Pour ce voyage, il avait adopté l’apparence d’un touriste occidental désireux de faire découvrir à son fils tous les aspects de l’Asie du Sud-est. Afin de conforter sa couverture, il avait demandé à Julien de les accompagner en tant que chauffeur.

Ils arrivèrent à Pattani en milieu d’après-midi. Louis remarqua la présence de nombreux militaires thaïs montant la garde devant les bâtiments officiels ou sillonnant les rues dans de lourds véhicules blindés.

— On dirait un pays en guerre, papa !

—  C’est un peu le cas, mon chéri. Depuis plus d’un siècle, les habitants subissent la politique d’assimilation forcée du gouvernement de Bangkok. Cette province est régulièrement agitée par des mouvements rebelles indépendantistes.

— C’est dangereux, alors ?

— Pas plus que certaines capitales européennes. Le terrorisme est un fléau de notre époque, mais aucune situation n’est désespérée. Il faut juste s’assurer que nous sommes perçus comme des intermédiaires désireux d’œuvrer pour le bien.

Julien secoua la tête en silence. Il jugeait l’initiative d’Arno totalement irresponsable, mais comme souvent, il n’était pas parvenu à le faire changer d’avis. Il gara le 4x4 sur le parking d’un petit hôtel, dans le centre de la ville.

Au moment où ils étaient sur le point de se présenter à la réception, le téléphone d’Arno sonna. Il constata l’identité de l’appelant, et articula tout bas un mot à l’attention de son associé : « Victoria ». La maman de Louis n’appelait pas pour couvrir Arno de louanges, comprit Julien. Il saisit la main du petit garçon et le poussa vers l’entrée de l’hôtel.

— Salut Victoria, lança Arno, affichant un enthousiasme feint.

— Tu es devenu complètement fou, ou quoi !? Louis me dit que vous êtes dans le sud de la Thaïlande, dans une zone en guerre ! Je te prie de me ramener mon fils immédiatement !

Sa colère était explosive. Victoria avait toujours eu un tempérament affirmé, mais en découvrant qu’Arno avait une fois de plus traité le petit garçon comme l’un de ses soldats, elle bouillonnait de rage, prête à lui arracher les yeux.

— Il est inutile de t’emporter, Victoria. Je fais visiter à Louis des endroits qu’il ne connaît pas encore. Et puis, je crois qu’il n’est jamais trop tôt pour initier un enfant à la réalité des choses. Nous passons deux jours ici, puis nous rentrons à Bangkok. Soit rassurée, il ne court aucun danger. Je veille sur lui.

— Que tu cherches à donner un sens à ta vie en t’embarquant dans des aventures invraisemblables, c’est ton problème. Mais je te demande de ne pas impliquer notre fils. Il n’a même pas dix ans !

— Écoute Victoria, nous en avons déjà discuté. Si nous voulons faire de Louis autre chose qu’un adolescent stupide qui confond son téléphone portable avec son cerveau, il est important de lui donner les bases d’une éducation réaliste. Il est tout à fait capable de porter un jugement raisonnable sur le monde, encore faut-il que nous lui en donnions l’opportunité.

— Ça va trop loin ! Lorsque tu lui apprends à conduire une voiture ou à piloter un drone, je ne dis rien. Mais là, tu l’embarques dans une de tes missions qui comporte des risques évidents. Le sud de la Thaïlande est plein de milices armées et de groupes terroristes qui n’hésitent pas à tuer des innocents pour leur cause. C’est complètement irresponsable ! Je vais prévenir la police.

Arno encaissa la charge sans broncher. Au fond, il comprenait que Victoria, bercée par un environnement sûr et privilégié, puisse considérer ses principes éducatifs comme une pure folie. Il ne cherchait pas à s’opposer systématiquement à elle, il était même prêt à faire des concessions.

— Je comprends, finit-il par admettre. J’ai un rendez-vous important, dans le cadre d’une mission de médiation. Nous ne courrons aucun danger, mais je te fais la promesse de ne pas impliquer Louis. Il restera à l’hôtel avec Julien. Dès que nous serons de retour à Bangkok, je t’enverrai un message. Dans l’intervalle, soit rassurée, tu pourras joindre Louis sur son portable, à tout moment.

Victoria enragea de ne pas réussir à faire plier Arno. Elle le menaça une nouvelle fois de porter l’affaire devant la justice, avant de raccrocher.

En réalité, impliquer Louis dans un rendez-vous clandestin avec le chef de guerre indépendantiste des rebelles du Sud n’avait jamais été dans les plans d’Arno. Il trouvait amusant de lui faire faire le voyage jusque dans la province de Pattani, mais au moment de rencontrer Hassane Jaree, il serait seul.

Le contact lui adressa un message en début de soirée. Il lui donna instruction de ne porter qu’un pantalon et un tee-shirt, et de laisser à l’hôtel son éventuelle arme ainsi que son téléphone portable. Arno se prépara, puis se posta à l’endroit convenu.

Presque aussitôt, un 4x4 blanc occupé par trois hommes s’arrêta devant lui.

L’intermédiaire chargé de conduire Arno jusqu’à Jaree était un trentenaire silencieux, qui resta anonyme. Sans un mot, il le fit monter à l’arrière du 4x4, puis donna l’ordre aux hommes armés à l’avant de démarrer. Après l’avoir fouillé pour s’assurer qu’il ne portait aucune balise GPS, il lui recouvrit les yeux d’une cagoule de fortune taillée dans un sac de toile épais.

La nuit était chaude. Par la fenêtre entrouverte, Arno entendit toutes sortes d’animaux émettre leur chant nocturne. Grillons, geckos, crapauds, la jungle environnante était bruissante de vie, constata-t-il.

Le trajet dura un peu moins d’une heure. Lorsque le véhicule s’immobilisa enfin, Arno pensa que l’heure de vérité était arrivée. Son idée d’œuvrer à la résolution de conflits entre un gouvernement et un groupe non étatique allait enfin être mise à l’épreuve de la réalité.

Hassane Jaree était un homme dans la quarantaine avancée, à la carrure sèche et nerveuse. Sa silhouette massive, taillée par des années de combats difficiles, reflétait l’autorité. Son visage était encadré par une barbe poivre et sel, et son regard intense semblait capable de passer du calme méditatif à la colère en quelques instants. Arno le salua respectueusement.

— Bienvenue chez le peuple du Sud, répondit Jaree dans un anglais approximatif. Vous êtes donc l’émissaire envoyé par Bangkok ?

Arno s’exprima en anglais, très lentement pour se faire comprendre de Jaree et de l’interprète qui se trouvait à ses côtés.

— Je ne suis pas envoyé par Bangkok. Je dirige une organisation privée, Deep Impact, qui peut vous aider à résoudre le conflit qui vous oppose au gouvernement. Je suis indépendant. Le principe de la médiation consiste à vous permettre d’élaborer vos propres solutions, pas à vous imposer celles souhaitées par Bangkok.

Hassane Jaree fit entrer Arno dans une sorte de hutte en bois recouverte d’un toit de feuillage. Il fit sortir tous les hommes, à l’exception de l’interprète. Sa voix grave et posée inspirait le respect. Il dégageait une énergie contenue, comme si chaque geste et chaque mot étaient soigneusement pesés. Arno le trouva profondément charismatique.

— J’ai accepté de vous rencontrer par respect pour notre ami commun, énonça Jaree en préambule. Mais je doute que vous soyez capable de résoudre notre problème. Il dure depuis très longtemps. Nous réfutons avec force notre appartenance au royaume de Siam et restons déterminés à poursuivre notre combat pour la reconnaissance de l’indépendance de notre peuple.

Arno insista sur sa neutralité et sa bienveillance. Il résuma en quelques mots ce que chaque partie pouvait espérer d’une médiation. Puis il écouta son interlocuteur. Celui-ci évoqua les violences subies par son peuple. Il n’envisageait pas de faire cesser les attentats contre les représentants du pouvoir central, mais il se dit prêt à entamer des négociations avec le gouvernement.

Cette déclaration fit basculer la réflexion d’Arno. Ce rendez-vous n’était pas qu’un simple geste de courtoisie, il en était désormais certain. En théorie, les indépendantistes étaient en position de faiblesse : l’armée thaïlandaise occupait leur territoire, et malgré des années d’attentats, ils n’étaient jamais parvenus à renverser le rapport de force. Pourtant, Jaree semblait prêt à engager des négociations.

Or, on n’acceptait de négocier que si l’on se savait en position de force.

Tout au long de l’entretien, Arno scruta le visage de son interlocuteur, cherchant à décrypter ses moindres paroles, ses moindres expressions. À la fin de l’échange, le doute n’était plus permis : Jaree lui cachait quelque chose. Il devait avoir un atout décisif en main. Restait à découvrir lequel.

Il aurait encore besoin de plusieurs rencontres pour cela, réalisa-t-il.

Call Center Park, en territoire birman

Le moral de Sun fluctuait en fonction des moments de la journée. Elle passait chaque jour près de douze heures à son poste de travail, les yeux fatigués à force de scruter l’écran de mauvaise qualité, et le dos douloureux à cause du mobilier inconfortable. Elle prenait ses pauses dans la cantine blafarde où les filles se regroupaient par nationalité. Les deux seules thaïlandaises étaient Busaba et elle-même. Elle réalisa rapidement qu’elle ne pourrait compter sur personne pour exécuter son plan d’évasion.

Nikolaï était un superviseur raisonnablement bienveillant, mais son rôle était aussi de recruter de nouvelles travailleuses. Ils s’absentaient des journées entières, et lorsqu’il revenait, il était accompagné de femmes africaines ou originaires d’Europe de l’est. Sun et Busaba étaient donc des exceptions dans son tableau de chasse d’intrigantes numériques.

En se connectant sur les sites de rencontres désignés par Nikolaï, Sun parvenait facilement à entamer la conversation avec des hommes occidentaux, principalement Américains. Elle s’était créé le personnage d’une femme de trente ans, diplômée d’une université de Bangkok et désireuse de rencontrer un homme riche et aventurier qui voudrait passer du temps avec elle en Asie. Elle envoyait les photos d’un mannequin singapourien dénichées sur Internet, une beauté qui captivait immanquablement ses proies.

Au bout de quelques jours d’échange, elle commençait à leur raconter une histoire un peu plus triste : son père était décédé et sa mère souffrait d’une grave maladie nécessitant un traitement coûteux. Elle s’était déjà beaucoup endettée pour achever son cursus universitaire, et si elle ne trouvait pas rapidement plusieurs milliers de dollars, sa mère mourrait à son tour. Cette fable déclenchait chez ses admirateurs un réflexe passionné. Certains envoyaient rapidement de l’argent et commençaient à planifier leur séjour en Asie pour rencontrer Sun et la soutenir dans cette terrible épreuve. Elle avait reçu l’instruction de cesser tout contact dès qu’elle jugeait que le pigeon avait atteint ses limites financières, mais elle estimait chaque fois que le moment n’était pas encore venu.

Après plus d’une semaine de ce travail laborieux, elle désespérait de trouver le moyen de s’enfuir. Elle imagina alors confier la réalité de sa situation à l’un de ces hommes et de lui demander d’intervenir. Mais elle renonça après s’être souvenue que tous ses échanges étaient surveillés par une équipe spéciale, localisée au premier étage de l’entrepôt.

Un jour, en l’absence de Nikolaï, un événement inédit se produisit dans le centre d’appels : tôt dans la matinée, un imposant hélicoptère noir se posa devant le bâtiment. Sun était en train de boire un thé dans la petite cantine. Elle se précipita vers la fenêtre à barreaux, pour apercevoir une dizaine d’hommes sortir par la porte latérale de l’engin. Ils étaient tous armés, et l’un d’eux était habillé comme un homme d’affaires occidental. Elle supposa qu’il s’agissait du véritable chef, probablement celui dont Nikolaï parlait en affirmant que son patron obtenait toujours ce qu’il voulait. À sa surprise, ces hommes n’avaient rien d’Asiatique : ils étaient clairement occidentaux.

Intriguée, elle résolut d’en apprendre davantage.

Elle demanda une cigarette à Busaba et sortit dans la minuscule cour grillagée, le seul espace extérieur autorisé. Elle tenta d’identifier les hommes qui passaient devant elle à ce moment-là. Certains discutaient entre eux, mais à cause du bruit des pales de l’hélicoptère, elle ne parvint pas à distinguer la langue qu’ils utilisaient. Le chef se dirigea vers un bâtiment climatisé dans lequel Sun n’était jamais entrée. Les autres hommes avaient l’air d’être ses gardes du corps. Elle attendit qu’ils soient tous à l’intérieur, puis héla un garde birman.

— Eh, oh ! dit-elle, en affichant son plus beau sourire, tu comprends ce que je dis ?

Le garde jeta un coup d’œil inquiet autour de lui, puis s’approcha du grillage.

— Je parle un peu le thaï, j’ai appris quand je travaillais sur des chantiers à Bangkok. Comment t’appelles-tu ?

— Mon surnom est Sun. Et toi ?

— Aung. Toi, tu n’as pas l’air d’être ici depuis très longtemps.

— Pourquoi ?

— Sinon tu saurais que les gardes n’ont pas le droit de parler aux employées. Je risque ma place en discutant avec toi. Surtout avec le grand chef qui vient d’arriver.

Sun ne se démonta pas. Le garçon semblait plus charmé qu’inquiet. Elle disposait de quelques secondes pour tenter d’en apprendre plus sur ce qui se tramait ici.

Aung avait l’air d’être gentil. Il occupait sans doute ce poste faute de mieux dans son pays. Elle se rapprocha encore du grillage et lui proposa la fin de sa cigarette.

— On travaille dur dans cette compagnie, minauda-t-elle, alors on peut bien se détendre un peu avec un joli garçon, non ?

Elle lui décocha un sourire ravageur.

— Tu sais pourquoi ils nous interdisent de nous fréquenter ? reprit-elle.

— Je sais que vous, les femmes, travaillez sur des sujets délicats et confidentiels. C’est ce qu’on m’a dit lorsque j’ai été embauché. Alors je ne pose pas de questions et je fais mon boulot en attendant de rentrer chez moi.

— Tu es libre d’aller voir ta famille ?

— À la fin de mon contrat, oui, répliqua Aung. J’ai signé pour trois ans. Il me reste encore dix-huit mois.

Les pales de l’hélicoptère s’arrêtèrent complètement de tourner, puis le pilote sortit et verrouilla la porte. Le grand patron prévoyait visiblement de rester un moment. Sun se demanda si elle aurait l’occasion de lui parler, et si elle avait une chance de plaider sa cause.

— Tu sais de quel pays vient le grand chef ? demanda-t-elle à Aung.

Le Birman, visiblement sous le charme, ne se fit pas prier pour parler :

— C’est un Russe, d’après ce que je sais. Mon chef d’équipe dit qu’il s’appelle Dimitri Volkov. Je crois que c’est un homme d’affaires important dans son pays. Mais il ne parle à personne lorsqu’il vient ici. Il s’enferme dans son bâtiment et traite ses affaires, dit Aung en pointant le mégot de la cigarette en direction de la maison climatisée.

Sun avisa alors un ensemble d’antennes et de paraboles hérissé sur le toit. Quelles que soient les affaires de ce Dimitri Volkov, il était en communication avec le reste du monde, conclut-elle.

Bangkok

La société de transport se trouvait dans un quartier excentré du centre de Bangkok. Loin des gratte-ciels imposants de Sukhumvit, l’endroit était constitué de constructions rudimentaires recouvertes d’un toit de tôles ondulées. À l’adresse indiquée, un espace de stationnement était occupé par des dizaines de minibus aux vitres teintées. Armand trouva l’endroit lugubre, mais il prit sur lui de n’en rien montrer. Il suivit Alexeï jusqu’au bâtiment de bureaux.

Le Franco-Russe s’adressa en thaï à un employé qui passait par là.

— Nous aimerions voir votre patron, dit-il d’une voix ferme, exécutant toutefois un wai en signe de respect.

L’homme fila derrière un panneau où étaient épinglés des documents administratifs. Il revint quelques instants plus tard, accompagné d’un minuscule Chinois.

— Je suis le patron ici, annonça ce dernier. Que puis-je faire pour vous ?

— Nous sommes à la recherche d’un véhicule que vous avez loué à un homme occidental, pour un transfert jusqu’à la province de Tak.

L’homme afficha un air suspicieux. Il dévisagea Alexeï, puis posa deux yeux ronds sur Armand. Visiblement, la tenue de l’aristocrate lui semblait parfaitement incongrue. Du reste, ce dernier ne semblait pas comprendre l’échange en thaïlandais.

— Comment savez-vous que ce véhicule est ma propriété ? interrogea prudemment le Chinois.

— Votre van a pris en charge une amie à la sortie d’une boîte de nuit de soi 11, et votre logo apparaissait sur la carrosserie. Nous cherchons à retrouver l’homme qui a loué ce véhicule, rien de plus.

— Vous avez fait tout ce trajet pour ça ? s’étonna le Chinois. Vous auriez dû nous appeler !

Alexeï se campa face à son interlocuteur. Il devait l’impressionner sans l’effrayer. L’équilibre était fragile. Dans un rapport de force avec un Asiatique, l’intimidation en première intention n’était jamais une bonne idée. L’homme pouvait se braquer et appeler des compatriotes à la rescousse. Il pouvait aussi se fermer comme une huître. Alexeï décida d’utiliser une technique alternative de négociation. Elle fonctionnait presque toujours en Thaïlande.

Il sortit quatre billets de mille bahts et les tendit au patron de la société de transport.

— Je vais voir ce que je peux faire pour vous, fit l’homme en empochant l’argent.

Il s’éclipsa dans l’arrière-salle des bureaux, laissant son employé en compagnie d’Alexeï et d’Armand.

— Si nous avons besoin de plus d’argent au cours de notre enquête, se risqua à chuchoter ce dernier en français, vous pouvez compter sur moi, Alexeï.

Le Franco-Russe esquissa un sourire amusé. Visiblement le nouvel ami d’Alice prenait la recherche de Sun très à cœur.

— J’espère que vous vous amusez bien, en tout cas. Au moins vous apprenez rapidement les us et coutumes de la Thaïlande… Vous allez voir que notre homme va nous demander un petit complément avant de nous communiquer l’information que nous cherchons.

De fait, quelques instants plus tard, le patron réapparut en brandissant un papier. Il affichait une mine embarrassée.

— J’ai retrouvé le trajet du minibus que vous cherchez, mais malheureusement, je n’ai pas réussi à mettre la main sur le nom du locataire… Ce van a effectué un trajet entre le centre de Bangkok et la province de Tak, puis le chauffeur l’a ramené à vide. Je suis désolé.

Alexeï s’inclina cérémonieusement devant le petit homme. Puis il s’adressa une nouvelle fois à lui en souriant.

— Merci, krub. Je suis sûr que si vous faites encore un effort, vous allez trouver…

Il sortit un nouveau lot de billets de mille bahts qu’il présenta au patron. Ce dernier ne se fit pas prier pour les empocher, avant de déclarer :

— Vous avez raison, krub. Ça me revient maintenant ! Je range toujours les fiches de transport au même endroit. Je vais vous chercher ça.

Une minute plus tard, le patron réapparut avec un grand sourire. Il expliqua être régulièrement sollicité pour fournir des véhicules de transport avec chauffeur effectuant des trajets entre Bangkok et la province de Tak. « Généralement, précisa-t-il, mes clients réservent un trajet jusqu’au Myanmar. Ils exigent que mes chauffeurs possèdent un passeport pour franchir la frontière dans un sens, puis dans l’autre. Mais pour le trajet qui vous intéresse, la demande était différente : le van a été mis à disposition à Sukhumvit, mais il a déposé les passagers avant la frontière. »

— Pourquoi cette fantaisie ? demanda Alexeï.

— Ça, je ne sais pas. D’après mes chauffeurs, les trajets sont toujours effectués par le même homme, un Occidental qui ne parle pas le thaï. Il va chercher des touristes africaines à Suvarnabhumi, et les conduit jusqu’au Myanmar. Mais cette fois la passagère était thaïe.

— Je vois… C’est cet homme qui vous règle la location ?

— Non. Mes factures sont payées par une société établie en Birmanie. Je crois qu’ils sont dans le tourisme.

Alexeï remercia le patron, puis, durant le trajet de retour, traduisit ses échanges à Armand.

— L’affaire semble claire, conclut-il. Sun a été enlevée par la mafia chinoise qui fait travailler des employés dans des centres d’appels dédiés à la cybercriminalité. Cette activité est connue de tous depuis longtemps, mais ils arrosent tellement les autorités que personne n’a encore jugé utile de mettre fin à leurs agissements. Toutefois, une chose m’interpelle : d’abord, l’accompagnateur n’était pas chinois, ce qui me semble singulier. Ensuite, ils retiennent généralement captives des femmes africaines incapables de se débrouiller seules en Asie. Je ne comprends pas pourquoi ils ont jeté leur dévolu sur Sun… Nous sommes loin du dénouement de cette affaire, cher Armand. Vous pouvez préparer votre pantalon de treillis, il va y avoir de l’action !

Province de Pattani

L’humidité de la jungle était suffocante. À chaque respiration, Arno sentait l’air lourd pénétrer dans ses poumons. Le mélange de bois brut, de toile tendue et de fumée de cuisson conférait à l’endroit une ambiance précaire, mais aussi méthodiquement organisée. Hassane Jaree avait interrompu leurs échanges pour la prière du soir, demandant à Arno de patienter avant de poursuivre leur discussion. Arno n’était pas réellement inquiet pour sa sécurité, mais il se demandait comment Louis allait réagir à son absence prolongée.

Assis sur une chaise pliante, il observait discrètement les alentours. Des hommes armés étaient postés en périphérie du camp, certains bavardant nonchalamment, d’autres veillant d’un œil alerte. Arno estima à quelques dizaines au plus, le nombre de miliciens affectés à la défense de Jaree. C’était peu, mais il distingua aussi une série de pistes étroites qui s’enfonçaient dans la jungle en ligne droite. Selon ses informations, il s’agissait de voies de secours permettant à des motos rapides de transporter des hommes vers le camp. Un moyen de ne pas regrouper toutes les forces au même endroit. Des centaines de miliciens devaient se dissimuler aux alentours, prêts à se rejoindre à la moindre alerte.

La prière se termina et Jaree réapparut dans une posture stricte. Il respirait l’assurance d’un homme qui contrôlait son territoire.

— Merci d’avoir patienté, dit-il. Après un aussi long voyage pour venir jusqu’à nous, je ne voulais pas vous fatiguer avec un autre aller-retour vers Pattani. Si je ne me trompe pas, vous avez un ami qui s’occupe de votre fils, en ce moment même… C’est une décision audacieuse que d’avoir fait le trajet avec lui.

Arno réprima un frisson. Il ne s’agissait pas d’une menace directe, mais au moins d’un rappel clair des risques qu’il prenait en rencontrant Jaree sur son terrain. Il ajusta son ton, s’efforçant de paraître indifférent.

— Louis est en sécurité. Je m’assure toujours de cela. Mais il est aussi important pour moi de lui apprendre la réalité du monde… sans filtre. Ce que vous représentez ici, Hassane, fait partie de ce monde.

— Un père qui expose son fils à la vérité brute… Voilà une philosophie que je peux respecter. Mais dites-moi, monsieur de Wilder, cette médiation que vous proposez… pourquoi nous apporterait-elle ce que des années de combat n’ont pas réussi à nous procurer ?

— Parce que vous savez aussi bien que moi qu’aucune victoire ne s’obtient par les armes. Vous êtes un leader intelligent, Hassane. Vous avez tenu tête à Bangkok pendant des années, et je sais que votre mouvement se sent très fort aujourd’hui. Mais vous savez aussi que cette force a un prix. Les vies perdues, les ressources qui s’épuisent, et les exigences coûteuses de certains de vos alliés.

Arno avait prononcé cette dernière phrase avec détachement. Il n’avait pas la certitude que Jaree possédât des alliés, mais il estimait que le bluff méritait d’être tenté. Jaree fronça les sourcils, un éclair de méfiance passant dans les yeux.

— Nos alliés ? Vous vous avancez beaucoup. Pensez-vous que nous sommes imprudents au point d’accorder notre confiance à d’autres sans obtenir de sérieuses garanties ?

— Je pense que vos alliés, quels qu’ils soient, ont des intérêts différents des vôtres. Ceux-ci convergent pour le moment, mais que se passera-t-il s’ils vous laissent tomber ?

Le silence qui suivit était chargé. On entendait le bourdonnement des insectes et le lointain chant d’un oiseau tropical. Arno avait vu juste et il devait pousser Jaree à se dévoiler. Ce dernier se pencha légèrement en avant, ses yeux brillant d’un mélange de défi et de satisfaction.

— Nos intérêts sont plus alignés que vous ne le croyez. Notre alliance est vouée à perdurer… et c’est précisément pour cela que je doute de l’intérêt de votre médiation.

Arno hocha la tête, essayant de décoder les propos de Jaree. Il se demanda si le chef rebelle ne cherchait pas simplement à tester les limites de sa neutralité de médiateur.

— J’ignore ce que vos alliés vous ont promis, poursuivit-il. Mais quoiqu’ils vous fournissent, et quelle que soit leur demande en retour, la situation pourrait changer si leurs intérêts sont modifiés. Il se pourrait qu’ils vous demandent un jour quelque chose que vous n’êtes pas prêt à donner. Alors que si vous vous engagez sur la voie de la médiation, vous gardez le contrôle. C’est vous qui fixez les termes. Vous montrez à votre peuple que vous obtenez des résultats sans dépendre des exigences de vos alliés de circonstance.

Jaree écoutait attentivement. Il était évident qu’Arno avait touché une corde sensible.

— Et qu’est-ce qui me garantit que Bangkok sera dans les mêmes dispositions ? Ils n’ont jamais vraiment pris nos revendications au sérieux. Pourquoi le feraient-ils maintenant ?

— Parce qu’ils n’ont plus le choix aujourd’hui. Leur économie repose sur la stabilité, et ce conflit porte atteinte à leur image. Les investisseurs fuient, et les regards du monde entier se tournent vers eux. Ce que je propose, c’est une voie où personne ne perd la face. Où personne n’écrase l’autre pour gagner, Hassane.

— Vous êtes un homme habile, monsieur de Wilder. Vous parlez comme quelqu’un qui a beaucoup négocié. Je me demande si je ne devrais pas me méfier de vous…

Arno laissa s’installer un long silence. Il avait instillé un doute dans l’esprit de Jaree quant à ses chances de gagner la guerre. Il devait le laisser réfléchir à l’idée d’une voie alternative.

— Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, reprit-il au bout d’un moment, je vais retourner à Bangkok. Je reviendrai vous voir lorsque vous aurez pris votre décision.

Hassane Jaree ne retint pas Arno. Il ordonna au chauffeur de le reconduire à Pattani. Ce geste, de la part d’un chef rebelle intraitable et parfois sanguinaire, constituait déjà une victoire, pensa Arno.

Call Center Park, en territoire birman

Sun commençait sérieusement à craindre pour sa vie. La veille, une de ses collègues d’origine kenyane avait été copieusement battue par l’un des gardes du corps de Dimitri Volkov. La jeune femme venait d’arriver dans le centre d’appels, et avait refusé de se mettre au travail. Un superviseur avait appelé l’un des Russes, qui avait attaché la malheureuse à une grille. Elle avait ensuite reçu une centaine de coups de ceinture. La scène avait horrifié les travailleuses, mais personne n’avait osé intervenir. « Vous êtes ici pour travailler ! avait hurlé le superviseur. Nous vous fournissons la nourriture, le logement et un salaire. Si vous ne voulez pas subir le même sort que cette incapable, vous avez intérêt à vous remettre au boulot ! »

La Kenyane avait été emportée à l’infirmerie, mais Sun ne savait pas ce qu’elle était devenue. Elle tentait d’évacuer sa terreur en tapotant sans conviction sur son clavier d’ordinateur.

Sun avait remarqué que la méthode la plus efficace pour parvenir à ses fins n’était pas de réclamer de l’argent pour un proche prétendument malade. Les hommes qu’elle contactait sur les réseaux sociaux n’étaient pas seulement intéressés par une relation avec une belle étrangère, ils étaient aussi cupides. En leur proposant de placer une partie de leur argent en cryptomonnaie, elle obtenait de bien meilleurs résultats. Sun avait aussi remarqué que Facebook était le réseau le plus efficace, son public correspondant à la cible idéale.

Alors qu’elle parcourait des centaines de profils d’hommes occidentaux de plus de cinquante ans, une idée lui traversa l’esprit. Elle fouilla sa mémoire, cherchant parmi ses anciennes connaissances croisées ces derniers mois. Bientôt, un nom s’imposa à elle. Ce n’était pas exactement un amant, mais au moins un homme à qui elle avait fait forte impression.

Armand de la Brosse.

Le septuagénaire français était devenu un ami d’Alice Lanzac, et Sun ne doutait pas qu’il puisse faire quelque chose pour elle.

Elle utilisa un faux nom, celui d’une jeune femme russe des environs de Moscou dont le mari était mort à la guerre, et contacta l’aristocrate sur Facebook. Dans son message, elle mentionna le restaurant italien du centre commercial où elle avait déjeuné avec Alice et lui. Elle espéra qu’il détecterait l’indice.

Une heure plus tard, son coup de poker fut récompensé. Son cœur s’emballa en découvrant le message d’Armand de la Brosse.

> Bonjour, Irina, je suis ravi de faire votre connaissance. Merci de m’avoir parlé de vos vacances en Asie. Il se trouve que c’est une région que j’affectionne tout particulièrement. J’imagine que la vie est plus difficile pour vous, maintenant que vous êtes retournée… chez vous. Je serais heureux de parler avec vous en visio, si cela peut vous changer les idées…

Sun relut plusieurs fois le message, ainsi que celui qu’elle avait envoyé pour prendre contact. Au premier étage, les hommes de Volkov scrutaient toutes les conversations. Elle devait éviter qu’ils ne détectent sa tentative d’appel à l’aide. À ce sujet, un appel en visio ne lui parut pas être une bonne idée. L’aristocrate français avait visiblement compris qu’elle lui envoyait un message codé, mais elle craignait qu’il ne se trahisse devant une caméra. De son côté, elle se sentait capable de continuer à jouer le jeu, surtout à l’aide d’un logiciel de synthèse vocale lui permettant d’adopter un accent russe. Le plus prudent était toutefois de poursuivre par messagerie instantanée, décida-t-elle.

Elle tapa un nouveau message :

> Bonjour, cher Armand. Merci de votre réponse. Il est vrai que la vie n’est pas facile ici. La situation est précaire, mais je me bats pour faire mon travail sans me plaindre. Pouvez-vous m’en dire un peu plus sur vous ? Quels sont vos goûts dans la vie ? Où vivez-vous ?

L’approche était directe, mais Sun n’avait pas le temps de tergiverser. Elle ne pouvait pas se permettre de faire durer leurs échanges scrutés par les superviseurs. Elle espéra de toutes ses forces qu’Armand fasse allusion à sa vie en Thaïlande et à son rôle dans l’université de la Seconde chance. Elle trouverait alors un moyen de l’inciter à prévenir Alice.

La technique s’avéra une nouvelle fois payante. Après plusieurs messages ordinaires, Armand lui demanda de préciser les endroits qu’elle avait visités lors de ses prétendues vacances à Bangkok. Irina-Sun fit la liste des restaurants, boîtes de nuit, et bars d’hôtels qu’elle connaissait, et qu’il était notoire qu’elle fréquentait. Elle donna également le nom de deux ou trois amis imaginaires qu’elle aurait croisé en Thaïlande. Elle termina en glissant celui de Nikolaï Dutreil. C’était un risque, mais il fallait absolument qu’Armand prévienne Alice qu’elle était en danger.

Bangkok

Dans le QG surchauffé et crasseux de la soi 7, Alexeï était penché sur l’épaule d’Armand. Il prenait connaissance des messages d’Irina-Sun au fur et à mesure qu’ils arrivaient. Il ne lui avait pas fallu longtemps pour comprendre que la jeune thaïe avait trouvé un moyen astucieux de prendre contact avec eux. Au fond, il était fier d’avoir contribué, avec Alice, à insuffler à cette jeune femme un esprit de résistance et de révolte.

— OK, fit-il d’une voix ferme, on lance une recherche sur ces hommes. Surtout le dernier, Dutreil… Si c’est une organisation criminelle internationale qui a enlevé Sun, ces salopards ne tarderont pas à s’apercevoir qu’elle essaye de les doubler.

Armand se prenait au jeu. Il avait l’impression de participer à une mission des services secrets visant à exfiltrer la jeune Sun des griffes de ses geôliers. C’était furieusement amusant.

— Je vais la garder en ligne en lui indiquant que je suis prêt à payer pour la rencontrer, suggéra-t-il.

Armand maintint la conversation avec Sun en l’orientant subtilement vers des préoccupations financières. Pendant ce temps, Alexeï passa quelques coups de téléphone à des contacts du monde de la nuit Bangkokoise. Il leur demanda de chercher des facturettes de carte bancaire au nom de Nikolaï Dutreil. La technique échoua auprès des tenanciers de boîtes de nuit, mais à force d’insistance, il obtint une information cruciale de l’un de ses amis, responsable d’une agence de la Bangkok Bank. L’homme était chargé des comptes ouverts par des étrangers.

En échange d’un solide dessous de table, il lui confirma que Nikolaï Dutreil, détenteur d’un passeport russe, possédait bien un compte dans sa banque. Il précisa que ses débits étaient constitués de retraits en liquide effectués dans un ATM de l’aéroport Suvarnabhumi. Contre un complément de pourboire, il donna même le numéro de téléphone enregistré dans la fiche client.
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« Nikolaï, on a un problème avec la recrue thaïe. Elle a donné ton nom à un Français qu’elle essaye d’appâter. Que fait-on ? »

Nikolaï parcourut les échanges entre Sun et un dénommé Armand de la Brosse. Il ne détecta pas de problèmes particuliers, à l’exception du fait qu’elle avait en effet communiqué son nom. Nikolaï Dutreil prenait soin de laisser le moins de traces possible lorsqu’il convoyait les jeunes recrues entre l’aéroport et le centre d’appels. Il réglait toutes ses dépenses en liquide, et veillait à ne présenter son passeport que lorsqu’il y était obligé. Pour le reste il n’était pas à proprement parler un clandestin.

— Je vais voir avec elle, annonça-t-il au superviseur. Je me demande quel coup fourré elle est en train de préparer. On n’est jamais trop prudent.

Sun aperçut Nikolaï entrer dans l’open space. Il descendait du premier étage, aussi comprit-elle qu’elle était sur le point d’être démasquée. Elle devait gagner du temps. Elle inspira profondément et se composa un visage enthousiaste. Avant que Nikolaï ait eu le temps de lui demander des explications, elle prit l’initiative :

— Je suis tombé sur une cible intéressante, dit-elle, les yeux brillants d’excitation. Il possède une fortune familiale qu’il est prêt à investir dans les cryptomonnaies. En revanche, je crois que j’ai fait une petite gaffe. En lui parlant de tout et de rien, d’un voyage que j’ai effectué à Bangkok, j’ai cité ton nom. Ce n’est pas grave, n’est-ce pas ?

Nikolaï dévisagea Sun avec circonspection. Cette fille était vraiment très performante, mais peut-être était-elle en train d’essayer de le duper.

— Les instructions sont strictes, Sun : pas de référence au pays où tu vis réellement. Viens dans mon bureau, je dois vérifier quelque chose.

Sun tapa un dernier message sur son clavier : elle était convoquée par son patron et s’excusait de devoir écourter la conversation. Puis elle suivit Nikolaï.

Elle passa devant la grille où avait été attachée la jeune kenyane et ressentit une bouffée d’angoisse à l’idée qu’il puisse lui arriver la même chose. Elle était de plus en plus mal à l’aise dans ce rôle de composition. Il fallait absolument que ses amis interviennent rapidement.

— Bien, fit Nikolaï d’une voix sévère, lorsqu’il eut refermé la porte de son bureau. Tu laisses tomber cette cible. Tu supprimes le profil que tu as créé et tu ne le recontactes plus jamais. C’est compris ?

— Mais il a l’air très prometteur, protesta Sun. Je n’ai pas envie de passer à côté d’une belle commission. Laisse-moi au moins obtenir un premier virement.

— C’est non. Tu as commis une erreur impardonnable. Le business est important, mais la sécurité de nos opérations prime. Je t’ordonne de cesser tout contact avec cet homme. Tu sais ce qui arrive à celles qui n’obéissent pas ?

Le visage de Nikolaï reflétait à présent la fermeté. Il n’était qu’une courroie de transmission dans cette organisation criminelle, et Sun comprit qu’il ne reculerait devant aucune violence pour se faire obéir. À bien observer, réalisa-t-elle, plus que de la colère à son égard, Nikolaï avait en réalité peur pour lui-même. Il craignait les sanctions qu’il encourait de la part de son propre patron.

Elle commença à trembler de tous ses membres.

— Je ne comprends pas, reprit Nikolaï, si tu n’as rien fait de mal, pourquoi as-tu si peur ?

Sun était sur le point de balbutier une explication, lorsque le portable du Russe sonna.

« Monsieur Dutreil, je m’appelle Armand de la Brosse. Je suis un ami de la jeune femme qui se trouve actuellement devant vous. »

Nikolaï tenta de masquer sa surprise.

— Co… comment avez-vous eu mon numéro de téléphone ?

— Peu importe répliqua Armand. Nous savons pourquoi vous avez enlevé Sun, et nous connaissons les activités auxquelles vous vous livrez dans votre call center. Je vous demande de bien vouloir libérer cette jeune femme immédiatement.

— Qui êtes-vous ? demanda Nikolaï, la surprise ayant laissé place à la suspicion.

— Encore une fois, peu importe. Nous sommes des gens suffisamment bien placés pour faire cesser les activités de votre organisation. Mais nous sommes aussi des hommes d’affaires. Je vous propose un marché : cinquante mille dollars en échange de la liberté de Sun. Ceci est mon unique proposition. Si vous la refusez, vous ne tarderez pas à comprendre l’étendue de nos possibilités.

Nikolaï jeta un regard interloqué à Sun, toujours tremblante devant lui. Cette fille possédait visiblement des appuis insoupçonnés, et elle s’était débrouillée pour les contacter. C’était audacieux, et efficace. Il réfléchit quelques secondes à la curieuse proposition. L’argent rapporté par les filles était important, certes, mais plus que tout, un homme comme Nikolaï Dutreil cherchait à éviter les ennuis. Après tout, cette fille, aussi performante soit-elle, ne valait pas le coup de mettre l’organisation en danger.

— C’est d’accord, répondit-il, nous rendrons son passeport à Sun en échange de cinquante mille dollars en petites coupures. Comment procède-t-on ?

Armand était au comble de la félicité. Au cours de sa vie rangée et conventionnelle, il n’avait jamais négocié la libération d’une otage. C’était une première, et pour une première, un franc succès.

— Retrouvons-nous demain matin au poste-frontière, fit-il fermement. Venez seul et sans arme. Les gardes-frontières seront de notre côté.

Quelques heures plus tard

Il était habituel pour Alexeï de sillonner la Thaïlande dans toutes sortes d’engins de transport. Ce qui l’était moins, c’était de le faire en compagnie d’un vieil homme encore alerte, mais visiblement peu préparé à l’action et à l’effort physique. Après le coup de téléphone, ils étaient repassés à l’hôtel d’Armand pour récupérer l’argent. Alexeï avait constaté avec surprise que l’aristocrate français disposait d’une véritable fortune en liquide, ce qui dans ce pays, était à la fois utile et dangereux.

Le Franco-Russe conduisait à présent le pick-up à l’arrière duquel avaient pris place ses amis habituels, d’anciens combattants de Muay-Thaï reconvertis en miliciens. Armand était assis à côté de lui, les yeux rivés sur le paysage qui défilait de part et d’autre de la route. Les stations-service modernes succédaient aux Seven-Eleven sur le ruban d’asphalte, également parcouru par des semi-remorques modernes regagnant Bangkok.

— Je ne m’attendais pas à ça, remarqua-t-il. Ce pays est plus moderne que je ne le pensais, même à la campagne !

Alexeï ne fit aucun commentaire. Il avait l’habitude de ces touristes qui, après quelques jours à Bangkok, émettaient des jugements hâtifs sur la Thaïlande. Au mieux, ils visitaient les stations balnéaires, mais rares étaient ceux qui prenaient le temps d’explorer le pays en profondeur. Pourtant, la Thaïlande offrait une incroyable diversité de paysages, et une population dont les cultures et les modes de vie variaient considérablement du nord au sud.

— Vous n’auriez pas dû payer, fit-il. Une fois le call center localisé, nous aurions pu intervenir différemment.

Il désigna d’un mouvement de tête les hommes assis à l’arrière.

— À quoi bon posséder une telle fortune si je ne peux pas en faire quelque chose d’utile ? Vous savez, quand on n’a jamais connu le manque, on finit par chercher un sens à ce que l’on fait. Ma nouvelle vie ici me comble. Si ma richesse peut améliorer le sort de certaines personnes, tant mieux.

Alexeï approcha le véhicule jusqu’à cinq cents mètres du poste-frontière. Le rendez-vous était prévu juste avant celui-ci, en territoire thaïlandais. Il se gara devant une épicerie, et donna les dernières consignes à Armand.

— Je resterai en retrait pour contrôler la situation avec deux de mes hommes. Les trois autres vous accompagneront jusqu’au lieu de la transaction. Au moindre coup fourré, vous revenez ici avec l’argent. Surtout pas d’initiative malheureuse. Mes hommes savent très bien ce qu’ils doivent faire et les douaniers les laisseront agir. Nous sommes en Thaïlande, ne l’oubliez pas. Ni vous, ni moi, ni les hommes qui retiennent Sun ne pouvons nous permettre de créer le trouble. C’est compris ?

Armand hocha la tête dans un mélange d’assentiment et d’inquiétude. Il était content de voler au secours de Sun, et il trouvait que cette opération sur un morceau de terre asiatique ressemblait fort à un échange d’espions pendant la guerre froide, en ex-Allemagne de l’Est. Encore une fois, c’était follement excitant.

Alexeï chercha un endroit où se poster pour observer la scène. La portion de route qui conduisait à la frontière était rectiligne et bordée de commerçants ambulants. Il aurait aimé trouver un point d’observation en hauteur, mais les bâtiments ne comportaient pas d’étage. Finalement, il suivit le convoi constitué d’Armand et de son escorte, laissant une distance de cinquante mètres entre eux et lui. Depuis l’échoppe d’un marchand de mangues fraîches, il disposa d’une vue dégagée sur la place. Les deux autres boxeurs se fondirent dans la foule, prêts à parer à toute éventualité.

Le poste-frontière était principalement fréquenté par des travailleurs birmans se rendant en Thaïlande à pied. Dans l’autre sens, peu de gens se risquaient à entrer en Birmanie, ce pays tenu par une junte militaire brutale, où la violence et les affrontements étaient fréquents.

Quelques minutes avant l’heure dite, Alexeï avisa un véhicule moderne. À l’aide de jumelles il observa les occupants. À l’avant, un chauffeur asiatique et un homme au physique musculeux qui lui ressemblait un peu présentèrent des papiers aux douaniers. Deux autres hommes de type caucasiens étaient assis sur la banquette arrière. Aucune trace de Sun, en revanche. Ce constat l’alerta. Que déciderait-il si les geôliers exigeaient qu’Armand les suive dans un endroit plus discret pour procéder à l’échange ?

Il quitta prestement son poste d’observation et se rapprocha d’Armand. Les membres de l’équipe de soutien remarquèrent son mouvement et se joignirent à lui. Bientôt, cinq hommes en plus d’Armand de la Brosse entouraient le véhicule sous l’œil intrigué des gardes-frontières.

Alexeï s’approcha de la vitre passager et fut à cet instant saisi d’une conviction : à part le chauffeur qui était birman, les autres hommes étaient des compatriotes… Ou plutôt des ex-compatriotes.

— Où est Sun ? demanda-t-il en russe.

— L’argent d’abord, énonça son interlocuteur.

Les boxeurs thaïs encerclèrent le véhicule, prêts à en extraire les passagers au moindre signe d’Alexeï. Armand se tenait en retrait, serrant fermement son sac rempli d’argent. L’ambiance était électrique, chaque groupe essayant de jauger l’adversaire. Alexeï se posa en négociateur.

— Vous ne pouvez aller nulle part. Nous sommes au milieu d’une foule et de militaires thaïlandais qui interviendront au moindre geste de ma part. L’argent promis est dans ce sac — il désigna Armand —, mais nous devons d’abord vérifier que Sun est en bonne santé.

— Nos ordres sont d’honorer le marché, tenta de le rassurer le Russe. Mais nous avons été obligés de dissimuler votre amie pour franchir la frontière. Elle n’est pas entrée en Birmanie de façon légale. Laisse-moi sortir pour que j’ouvre le coffre.

Alexeï jugea que ces hommes n’avaient pas l’intention de se défiler. Sun devait être cachée dans le coffre, et il était risqué de l’ouvrir au vu et au su des militaires thaïlandais. Pour autant, il ne pouvait pas se permettre de faire durer les choses.

Il fit signe au chauffeur birman de se garer trente mètres plus loin, le long du trottoir, puis il positionna ses hommes en écran entre la voiture et le poste-frontière. Toujours en russe, il ordonna au passager d’ouvrir le coffre et de libérer Sun. C’est lui qui tenait à présent le sac rempli d’argent.

La jeune thaïlandaise fut soulagée de reconnaître le visage familier d’Alexeï. L’échange ne dura que quelques secondes, et personne ne remarqua le manège.

Sun était libre, Armand délesté de cinquante mille dollars, mais une chose intriguait Alexeï : les Russes à l’arrière devaient être là pour sécuriser l’échange ; or ils n’étaient même pas descendus de voiture. Il était évident qu’ils avaient un autre objectif en tête : observer attentivement leurs interlocuteurs avant d’en faire un compte-rendu détaillé… À qui ?

— Vous travaillez pour quelqu’un, n’est-ce pas ? interrogea-t-il, toujours en russe. De qui s’agit-il ?

Les hommes ne répondirent pas. Ils calèrent à leurs pieds le sac rempli de dollars, puis firent demi-tour avant de rejoindre la frontière.

Alexeï les laissa faire, mais lorsqu’il constata que la voiture franchissait le poste sans le moindre contrôle, il comprit que le véritable patron de cette organisation devait disposer d’une fortune et d’un pouvoir considérable.

Bangkok

Provisoirement rentré de Pattani, Arno réunit sa petite bande dans leur repère habituel de la soi 7. Il avait suivi à distance l’opération de récupération de Sun, et attendait avec impatience le compte-rendu de cette équipée rocambolesque.

Il y avait là Alice, Armand de la Brosse, Alexeï et Sun, encore choquée de sa mésaventure. Avec un ton et des mots fleurant bon la poésie, Armand commença par décrire leur brève incursion dans la province de Tak. Son excitation était palpable, et Arno l’imagina en explorateur français posant pour la première fois le pied sur une terre australe, au 17e siècle. Sun ne comprenait pas tout ce qui se disait en français, mais elle saisit que le vieil homme s’était plu à devenir son chevalier servant.

— Merci de ce que vous avez fait pour Sun, intervint Arno. Verser la rançon n’était sans doute pas indispensable, mais cela nous a permis de rétablir la situation rapidement. En revanche, nous avons à présent un problème.

— Lequel ? demanda Armand.

— Cette organisation, quelle qu’elle soit, sait maintenant qu’il suffit d’enlever l’une de nos amies pour obtenir un paiement. J’aimerais savoir exactement à qui nous avons affaire.

Alexeï avait assailli Sun de questions durant le trajet retour. Il put faire un compte-rendu précis de la situation :

— Cette organisation est à l’évidence russe, ce qui est singulier. Nous pensions que ce business des call centers clandestins était tenu par les Chinois. Or, le centre où a séjourné Sun est dirigé par un Russe du nom de Dimitri Volkov. Ça ne me dit rien, même si j’imagine qu’il s’agit d’un oligarque proche du pouvoir de Moscou. Ce qui m’étonne également, c’est que le centre soit situé en Birmanie, un pays notoirement sous influence chinoise. Si les Chinois laissent faire, c’est qu’ils ont probablement un accord avec les Russes. Il serait intéressant de découvrir lequel… Qu’en penses-tu, boss ?

Arno réfléchissait à toute vitesse. L’Asie du Sud-est était majoritairement sous influence chinoise, en effet. Les puissances occidentales tentaient d’y faire bonne figure, mais à part les Américains qui contestaient aux Chinois le contrôle de la mer de Chine, peu d’autres nations y disposaient d’une influence notable. La séquestration de Sun, puis sa libération, n’étaient jusqu’ici qu’un fait divers. Mais comme souvent dans le domaine du renseignement, un fait divers insignifiant pouvait déboucher sur une affaire géopolitique de plus grande importance. La première chose à faire était de comprendre ce que l’organisation de Dimitri Volkov cherchait à obtenir en escroquant des hommes occidentaux. S’agissait-il de délits crapuleux visant à enrichir l’organisation russe, ou bien l’argent servait-il à financer des projets criminels de plus grande envergure ?

— Je suis d’accord avec toi, Alexeï, nous devons déployer nos antennes pour comprendre qui est exactement Dimitri Volkov.

Alice assistait à cette réunion sans enthousiasme. Plus une affaire était susceptible de posséder des ramifications géopolitiques importantes, plus Arno était tenté de s’en mêler. De son côté, elle aspirait prosaïquement à s’occuper de l’éducation de ses étudiantes. Arno l’avait toujours impliquée dans ses missions, mais au fond, elle aurait aimé qu’il la tienne éloignée de ses lubies.

— Bien, messieurs, dit-elle en reposant sur la table son verre d’eau gazeuse, nous allons vous laisser débattre. Sun, Armand et moi avons une tonne de tâches plus terre-à-terre à terminer.

Armand de la Brosse renâcla un peu à quitter ce meeting qui promettait d’être passionnant, mais le ton comminatoire d’Alice l’incita à la suivre.

— Au revoir, messieurs, dit-il poliment. Quoi qu’il en soit, si je peux encore être utile, vous savez où me trouver.

— Alice, intervint Arno, je sens que les prochains jours vont être chargés. Puis-je te demander de garder Louis, le temps que je m’organise ?

Elle hocha la tête avec tendresse. Arno était souvent tiraillé entre son désir de s’occuper de son fils, et son irrésistible envie de gérer ses affaires. C’était ainsi depuis dix ans, et au fond, elle adorait jouer à la maman de substitution pour Louis.

— Je m’en occupe, fit-elle avec un sourire affectueux. Tu sais que tu peux toujours compter sur moi.

— Je sais et je t’en remercie, répliqua-t-il en la serrant brièvement dans ses bras.



1 Voir Deep Impact 1 : Sinon tu peux choisir de vivre

2 Voir Deep Impact 3 : Héritages
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BILLARD À TROIS BANDES



Île de Phuket

Alexeï était de retour à Phuket près d’un an après son dernier séjour. Lorsqu’il s’était installé en Thaïlande, de nombreuses années auparavant, l’île de la mer d’Andaman avait été son quartier général. Il y avait trouvé une douceur de vivre, des paysages, et une vie nocturne qui avait comblé ses aspirations festives. Mais l’île avait changé. Quasiment désertée durant la pandémie, elle s’était progressivement repeuplée d’une faune de touristes trop heureux d’y dépenser leur argent, ne reculant devant aucun excès. Les Russes notamment y étaient revenus en masse. Certains oligarques frappés par les sanctions internationales à l’égard de leur pays, y stationnaient leur yacht, et pour certains, le centre de gravité de leurs affaires. Mais le plus grand nombre appartenait à la classe moyenne, ils venaient ici pour échapper à l’enrôlement dans l’armée qui combattait en Ukraine. Leur statut était variable : certains hommes étaient simplement expatriés en quête d’une vie meilleure, tandis que d’autres étaient tout simplement des déserteurs.

Alexeï évitait autant que possible ses anciens compatriotes. Pour cette raison, il vivait à Bangkok et voyageait dans d’autres îles, du côté du golfe de Thaïlande, lorsqu’il voulait voir la mer.

Pourtant, si quelque chose se tramait entre la Russie et l’Asie du Sud-est, c’était sans doute ici qu’il aurait le plus de chance de le découvrir.

Il prit ses quartiers dans un modeste hôtel de Patong beach. Après avoir salué d’anciennes connaissances locales, il fila droit vers le sud de l’île. Il se trouvait là-bas un endroit où il aurait bien plus de chances de rencontrer ceux qu’il cherchait.

Le stand de tir Phuket Rifle, niché dans un coin tranquille de la périphérie de Phuket Town, n’était pas exactement une attraction touristique. Un panneau en métal usé, orné d’un logo représentant une silhouette armée, signalait l’entrée. À l’intérieur, l’atmosphère était brute et fonctionnelle. Une odeur de métal et de poudre flottait dans l’air, tandis que le bruit sec des détonations résonnait contre les parois en béton.

Alexeï passa la porte et observa brièvement les installations : des box alignés où des tireurs équipés de protections auditives s’entraînaient. Sur le mur, une série de trophées et de photos jaunies retraçaient l’histoire du stand. Quelques cibles perforées étaient accrochées à la manière de trophées, attestant de la précision de certains tireurs anonymes.

Le réceptionniste, un Thaïlandais trapu au sourire distant, leva les yeux de son carnet.

— Location ou entraînement avec instructeur ?

— Location. Pistolet semi-automatique, répondit Alexeï, jouant les habitués.

Il tendit sa carte d’identité, évitant de croiser le regard du réceptionniste trop longtemps. Dans ce genre d’endroit, il valait mieux paraître aussi banal que possible.

Une fois équipé, il s’installa dans un box et commença à tirer. Pas pour la performance, mais pour l’observation. Il repéra deux hommes à quelques emplacements de là. L’un d’eux avait une posture qui trahissait une formation militaire : pieds solidement ancrés, mouvements fluides et précis. L’autre semblait plus nerveux, son arme tremblant légèrement à chaque coup.

Après une série de tirs, Alexeï rangea son arme et se rapprocha du box des deux hommes. Il fit semblant d’observer leur performance avec un intérêt nonchalant, avant de remarquer en russe :

— Pas mal… mais si tu tenais la crosse avec deux doigts seulement, tu gagnerais en précision.

L’homme au poignet crispé se tourna, visiblement surpris d’entendre sa langue maternelle. Mais c’est l’autre, le militaire, qui répondit, ses yeux balayant Alexeï d’un regard analytique.

— On dirait que tu t’y connais. C’est ton métier ou juste un hobby ?

— Un peu des deux.

Il tendit la main.

— Alexeï, compléta-t-il. Toi aussi, on dirait que ce n’est pas la première fois que tu tiens une arme.

— Andrei, annonça l’autre.

Le ton était réservé, mais Alexeï sentit une ouverture.

— Phuket, c’est un bon choix pour se faire oublier. Beaucoup de gars comme nous finissent ici, loin du bruit…

Andrei plissa les yeux, jaugeant Alexeï, mais ne nia pas. À la place, il haussa les épaules.

— Quand le bruit devient trop fort, on cherche le silence. Mais il reste toujours quelque chose de sa vie d’avant.

Alexeï avait brisé la glace. Il fallait convertir l’essai.

— Et le silence, tu l’as trouvé ici ? demanda-t-il dans un sous-entendu équivoque.

— Provisoirement…

Le regard d’Andrei s’attarda encore sur Alexeï, comme s’il cherchait à deviner ses intentions. Finalement, il désigna la cible en face d’eux, percée d’un trou parfait au niveau de la tête.

— Tu veux me montrer ce que vaut ton poignet, camarade ?

Alexeï accepta l’arme tendue par Andrei. Contrairement à ce qu’il avait laissé entendre, Alexeï n’avait jamais combattu dans l’armée Russe. En revanche, des années de tir sportif, pratiqué dans les innombrables stands qui pullulaient en Thaïlande, lui permirent de se montrer raisonnablement adroit. Ses balles atteignirent toutes la cible, elles étaient cependant beaucoup moins groupées que celles d’Andrei.

Quinze minutes plus tard, les deux hommes s’installaient dans un bar local. Les néons éclairaient l’espace d’une lumière crue, tandis qu’un mélange de musique et de conversations en thaï formait un brouillage efficace contre les oreilles indiscrètes.

Alexeï offrit la première tournée de Singha Beer.

Son interlocuteur paraissait tendu. Il observait la salle d’un œil méfiant, ses traits se crispant imperceptiblement dès qu’un farang passait dans la ruelle.

— À la tienne, camarade, fit Alexeï. À ce pays, et à ses promesses de vie nouvelle.

Andrei leva sa bouteille sans conviction. Il but une longue gorgée tout en fixant Alexeï de son regard métallique.

— Vie nouvelle… finit-il par soupirer. On n’échappe jamais tout à fait à sa destinée.

— Tu parles de Moscou ? risqua Alexeï.

Le regard d’Andrei se durcit.

— On ne quitte pas Moscou facilement… Même à des milliers de kilomètres, ses ombres finissent par te rattraper.

Alexeï inclina la tête. Son interlocuteur était vraisemblablement le genre d’homme qu’il recherchait. Un compatriote qui avait quitté la mère Russie, et qui, à cause de cela, ne vivrait jamais complètement en paix.

— Tu peux parler sans crainte, camarade. Nous sommes dans le même camp, toi et moi. Tu es là depuis combien de temps ?

Andrei sembla se décider à considérer Alexeï comme un interlocuteur digne de confiance. S’il avait été un agent du FSB chargé de traquer les déserteurs, il ne l’aurait pas conduit dans cet endroit, entouré de tous ces témoins.

— Quelques mois. Suffisamment pour savoir de qui je dois me méfier. Mais pas assez pour oublier. » Il laissa échapper un rire amer, avant de poursuivre : « Je suis né dans une petite ville près de Rostov. Enfant, je rêvais de voir le monde. L’armée m’a offert cette chance… mais pas comme je l’imaginais. Quand la guerre a éclaté, on m’a envoyé en Ukraine. Pas de question, pas de choix possible. Tu suis les ordres, ou tu deviens un problème à résoudre. Mais après un an de ce chaos… »

Il s’interrompit, son regard se perdant dans la foule du bar. Alexeï le laissa cheminer à son rythme.

— Disons que j’ai décidé que ça suffisait, reprit l’ancien soldat. J’ai quitté mon unité. Je suis passé par la Géorgie, l’Iran, l’Inde, le Myanmar, et enfin la Thaïlande. Maintenant, je me cache et j’essaye de rester sous le radar.

— Pourquoi n’as-tu pas tout simplement pris un vol commercial ? Les liaisons existent encore avec la Russie. De nombreux anciens camarades font comme ça, d’après ce que je sais.

Andrei haussa les épaules, hésitant.

— Il ne faut jamais laisser de traces en franchissant les frontières. Sinon Moscou te retrouve tôt ou tard.

La réponse était évidente. Alexeï n’aurait pas dû poser la question. Il devait aller droit au but maintenant, faute de quoi il risquait de commettre une nouvelle bourde et d’éveiller les soupçons d’Andrei.

— D’une certaine manière, je suis dans la même situation que toi, fit-il mine de confier. Mais j’ai entendu parler d’une solution pour se prémunir de Moscou… les oligarques… Certains hommes d’affaires proposent de se mettre à leur service en échange d’une protection et d’un salaire correct. J’ai constaté tes performances au tir, tu pourrais avoir une belle seconde carrière dans le privé, non ?

Un éclair d’intérêt traversa le visage d’Andrei.

— Tu es en relation avec l’un de ces hommes en particulier ? demanda-t-il.

— Dimitri Volkov. Il est très actif dans la région, d’après ce qu’on m’a dit.

Le regard d’Andrei devint dur comme de l’acier.

— Tu es l’un de ses recruteurs ? demanda-t-il, soudain suspicieux.

— Non, non ! J’en ai juste entendu parler. Il exploite un centre d’appels à la frontière birmane. J’évoquais cette solution pour toi, c’est tout !

L’ancien soldat se détendit à nouveau. Il dévisagea longuement Alexeï, cherchant à déceler des signes de félonie sur son visage. Finalement, il décida que le Franco-Russe, qui était plus jeune que lui, était simplement naïf.

— Je connais la réputation de Volkov, concéda-t-il. Il finance sa propre armée. Une milice privée avec des missions partout, de l’Afrique au Moyen-Orient. Il recrute parmi des gars comme moi, ceux qui savent manier une arme et n’ont plus nulle part où aller. Mais ces contrats… ils ont un prix. Une fois que tu signes, tu appartiens à Volkov. Pas d’échappatoire possible.

Alexeï s’appuya contre le dossier de sa chaise, feignant un air déçu.

— Je comprends. Le remède est pire que le mal, lorsqu’on travaille pour un homme comme Volkov, c’est ça ? J’espérais que la proposition de rejoindre ses rangs pourrait constituer une solution pour moi.

— En ce qui me concerne, plutôt mourir ! dit Andrei d’une voix où sourdait la colère. Ceux qui le servent deviennent ses chiens. Pas de loyauté, juste de la peur. Un conseil, camarade, évite sa route à tout prix.

Un silence s’installa entre eux. Alexeï savait qu’il venait de franchir une étape importante dans cette conversation, mais il sentait aussi qu’Andrei restait sur ses gardes.

— Merci pour l’information, conclut-il. Je te dois bien une autre bière pour ça !

— Fais attention à toi, Alexeï. Les ombres de Moscou sont partout, même ici.

Océan Indien

Le soleil se couchait sur les eaux tranquilles de la mer d’Andaman. Les navires de commerce en provenance du détroit de Malacca étaient peu nombreux à cet endroit. Quelques rares vraquiers remontaient vers le Bangladesh et le Myanmar, mais la majorité bifurquait plus au sud, pour entamer leur traversée de l’océan Indien.

Dimitri Volkov avait ordonné au commandant du « Lady Irina » de se rapprocher des côtes des îles Nicobar. Délaissé des plaisanciers à cette époque de l’année, l’archipel constituerait un abri provisoire, en attendant de pouvoir s’approcher à nouveau des côtes asiatiques. Le yacht, un palace flottant aux lignes élégantes, avançait doucement, caressant les eaux turquoise comme une main effleurant un velours précieux. À bord, le luxe côtoyait une sécurité implacable.

Des soldats en tenue de combat circulaient silencieusement sur le pont, leurs regards scrutant l’horizon avec vigilance. Lourdement armés, leur présence imposait une atmosphère tendue. À l’intérieur, dans le salon principal, Dimitri Volkov était installé dans un fauteuil de cuir blanc, un verre de cognac à la main.

Mikhaïl, le factotum de l’oligarque, un homme trapu à la carrure de lutteur, avait accouru à la première sommation. Il faisait défiler des colonnes de chiffres sur la tablette qu’il tenait entre ses mains.

— Alors, Mikhaïl, où en sommes-nous ? demanda Volkov d’un ton calme.

— Les derniers transferts depuis les comptes du call center vont être effectués. Les profits pour ce mois s’élèvent à douze millions de dollars. Les Américains semblent apprécier les attraits de notre personnel féminin… Ils se montrent très généreux.

Volkov esquissa un sourire froid, appréciant l’ironie du mot.

— Généreux. Quelle curieuse manière de dire qu’ils sont pathétiques ! Ces hommes cliquent sur des écrans, croyant qu’une jolie fille apprécie leur gros ventre et leurs rides… Ils méritent de perdre leur argent. Et cet argent…

Il leva son verre. Le liquide ambré capta les reflets du soleil couchant.

— Cet argent nous rapproche un peu plus de notre objectif, termina-t-il. Za zdorovie !⁠1

Mikhaïl toussota discrètement.

— Cela dit, monsieur, nous avons reçu quelques… signalements, dit-il d’une voix craintive. On me rapporte que certains réseaux bancaires s’interrogent sur les transferts. Nous devrions peut-être ralentir les opérations pour éviter d’attirer l’attention.

Volkov posa lentement son verre, son regard se durcissant.

— Ralentir ? Mikhaïl, quand on joue à ce niveau, on ne ralentit pas. On accélère. Les rats crevés de Wall Street peuvent flairer ce qu’ils veulent, nous avons toujours plusieurs coups d’avance sur eux !

Il se leva, dominant Mikhaïl de toute sa stature, et se dirigea vers la baie vitrée qui offrait une vue spectaculaire sur la mer.

— Chaque dollar récolté est une brique de plus dans l’édifice de notre grand projet, tonna-t-il. Ce projet que la mère Russie attend depuis trop longtemps. Il est temps de restaurer la grandeur de notre Patrie. Tu n’es pas d’accord Mikhaïl ?

L’assistant n’osa rien dire. Il était par principe d’accord avec tout ce qu’affirmait Dimitri Volkov. Il ne possédait pas les ressources intellectuelles pour s’opposer aux vues de son patron, et en outre, il en allait de sa sécurité. Il déglutit, visiblement inquiet.

— Et le call center ? Vous pensez qu’il peut continuer à fonctionner sans risque ? osa-t-il timidement.

— Bien sûr qu’il le peut ! C’est un rouage, rien de plus. Si un problème survient, on le règle. Ce n’est pas le call center qui est essentiel, c’est ce qu’il nous permet de faire. Et bientôt…

Volkov fit une pause, se tournant de nouveau vers la mer.

— Bientôt, reprit-il, même ceux qui se pensent invulnérables devront bien reconnaître notre puissance. Et celle de nos alliés !

Un silence lourd s’installa dans la pièce, seulement troublé par le clapotis des vagues contre la coque du yacht. Mikhaïl gardait toujours le silence, n’osant pas interrompre la démonstration de l’oligarque. Au bout d’une minute, il avança :

— Je ferai comme d’habitude, patron, je transférerai l’argent sur nos comptes thaïlandais.

— Bien. Tu as toujours été fiable, Mikhaïl. Continue comme ça, et tu feras partie de ceux qui récoltent les fruits de ce que nous semons.

Volkov leva de nouveau son verre, cette fois en guise de toast, avant de le vider d’un trait.

— Allez, laisse-moi, maintenant. Je veux profiter de la vue. La mer est calme, Mikhaïl, mais c’est la tempête que je veux voir arriver.

Phuket

Alexeï gagna l’aéroport à l’aide d’un scooter de forte cylindrée. Le « boss » n’aimait pas du tout circuler en tant que passager de ce genre d’engin, mais il pardonnerait cette entorse au confort : compte tenu de ce qu’il avait appris, la situation requérait qu’ils se voient sans tarder.

Arno et lui n’échangèrent que des banalités jusqu’à ce qu’ils soient arrivés dans leur repère. La chambre du modeste hôtel n’était pas à proprement parler un abri insonorisé, mais Patong Beach était suffisamment fréquentée par les touristes du monde entier pour que leur conversation reste discrète.

Alexeï raconta à Arno sa première rencontre avec Andrei, puis détailla les informations qu’il avait glanées depuis.

— On dirait que Phuket va bientôt être annexée par tes compatriotes, nota Arno, lorsqu’il eut terminé.

— La plupart d’entre eux sont des touristes, boss. Les déserteurs comme Andrei sont minoritaires. Je n’envie pas leur sort. Ils ont toutes les chances d’être traqués jusqu’ici par le FSB. Sans compter qu’ils doivent aussi faire attention à ne pas se faire arrêter par les services de l’immigration thaïlandaise.

— Il n’empêche que les restaurants proposent maintenant des menus en cyrillique.

C’était un fait. Depuis de nombreuses années, les Russes considéraient Phuket comme une destination de vacances idylliques. Ils séjournaient également à Pattaya, mais c’était sur l’île de la mer d’Andaman qu’ils passaient le plus clair de leur temps. Arno avait longtemps cru qu’ils adoraient la Thaïlande pour ses filles de bar, mais c’était une erreur. Les Russes restaient entre eux, préférant parler leur langue et descendre de grandes quantités d’alcool sans avoir à parler anglais, et encore moins le thaï. Pour cette raison, les commerçants locaux avaient fait traduire leur affichage.

— Pourquoi crois-tu que j’ai préféré te suivre à Bangkok ? fit Alexeï. Je ne suis plus capable de vivre au milieu de mes ex-compatriotes. La Thaïlande est mon pays, maintenant. Comme pour toi, non ?

Arno ne commenta pas. La situation n’était pas si simple. Même s’il se sentait un citoyen du Monde, et qu’il aspirait à œuvrer partout où ses compétences étaient utiles, son seul et unique passeport demeurait français. Lorsque l’on possédait la conscience d’Arno, cela créait quelques obligations.

— OK, enchaîna-t-il, donc Dimitri Volkov est un oligarque proche du Kremlin, lequel Kremlin ferme les yeux sur les déserteurs qu’il embauche. Il a bâti sa fortune en Russie, mais c’est depuis l’Asie qu’il la fait prospérer. Il y a toutes les chances qu’il soit redevable envers Moscou pour tout cela. Je me demande bien ce qu’il leur doit…

— C’est à toi de le déterminer, boss. Les circuits financiers internationaux, c’est ton affaire. Ce que je peux te dire, c’est qu’il gagne beaucoup d’argent grâce à son call center en Birmanie… qui pourrait tomber si les gouvernements décidaient de le poursuivre.

Arno réfléchit quelques instants. La Thaïlande avait toujours eu une position ambiguë vis-à-vis des conflits internationaux. Sa neutralité affichée était à la fois une stratégie diplomatique et une nécessité économique. Bien qu’elle ne fût pas officiellement alliée à la Russie, elle avait soigneusement évité de prendre parti dans le conflit ukrainien. Les sanctions internationales prises à l’encontre de Moscou semblaient glisser sur Bangkok comme l’eau sur une feuille de lotus.

— La Thaïlande ne condamnera jamais officiellement la Russie, reprit-il. Trop de liens économiques, trop d’intérêts touristiques. Les Russes dépensent énormément ici, et les Thaïlandais le savent.

Alexeï hocha la tête, son regard fixant un point invisible sur le mur.

— Oui, les Thaïlandais détestent se mêler des affaires internationales. La guerre en Ukraine ? Pour eux, c’est un problème lointain. Ici, ce qui compte, c’est la stabilité. Les alliances changent, mais leur priorité reste toujours la même : protéger leurs propres intérêts.

Arno acquiesça.

— C’est exactement ça. Tant que les Russes injectent de l’argent dans l’économie locale, personne ne dira rien. Le call center de Volkov en Birmanie ne les concerne pas non plus, tant que l’activité reste en dehors de leurs frontières.

Il fit une pause, se passant la main dans les cheveux.

— Et si Volkov utilisait ce système pour contourner les sanctions ? Je parle de blanchiment, de transferts financiers détournés. Les circuits asiatiques sont parfaits pour ça, avec leurs zones grises et leurs juridictions complaisantes. La Thaïlande ferme les yeux, volontairement ou par ignorance.

— Tu crois qu’ils ne savent vraiment rien ? J’en doute. Regarde les hôtels de luxe à Bangkok, les villas à Phuket, les yachts qu’on croise ici. Tout cet argent russe ne disparaît pas dans la nature. Quelqu’un encaisse, et quelqu’un protège.

Arno regarda Alexeï avec satisfaction. Il appréciait que ses collaborateurs participent à l’élaboration de ses raisonnements. Il passait énormément de temps à transmettre ses connaissances à ses proches, aucun orgueil mal placé ne l’obligeant à garder pour lui les informations importantes. Il posa les coudes sur la table, et poursuivit son analyse :

— C’est un jeu dangereux. Les Thaïlandais pensent qu’ils peuvent rester neutres, mais si les sanctions internationales se durcissent, cela pourrait devenir un problème. Bangkok risque de se retrouver dans le collimateur des États-Unis ou de l’Europe. Volkov en profite, bien sûr. Il sait que la Thaïlande, avec sa position de carrefour asiatique, est un endroit idéal pour opérer dans l’ombre.

— Pas seulement dans l’ombre, ajouta Alexeï. Volkov est un partenaire officiellement reconnu par le gouvernement. C’est l’autre information que je voulais te transmettre.

Arno le laissa continuer.

— Je me suis renseigné : le Board of Investment, l’organisme chargé de promouvoir officiellement les investissements étrangers en Thaïlande, a été saisi de plusieurs dossiers par Dimitri Volkov.

— On sait dans quels domaines ?

— Non, mais je me disais que grâce à tes contacts au ministère, tu pourrais en apprendre plus.

Arno fit défiler mentalement les membres de l’administration thaïlandaise avec lesquels il était en contact. Il voyait déjà une ou deux personnes à interroger.

— Tu veux faire quoi de tout ça, boss ? reprit Alexeï.

Arno redressa la tête, son regard durci par une lueur de détermination.

— Je veux comprendre quels sont les circuits financiers de Volkov. Si on peut suivre l’argent, on pourra comprendre ce qu’il cherche à faire de sa fortune. Et pourquoi il a décidé de l’investir officiellement dans ce pays.

Alexeï se laissa tomber contre le dossier de sa chaise, un sourire ironique aux lèvres.

— Encore une mission suicide, boss. Mais c’est aussi ça que j’aime chez toi.

Arno ne répondit pas. Son regard était fixé derrière la fenêtre, sur l’obscurité qui avait englouti la rue. La Thaïlande, avec sa neutralité théorique et ses failles, risquait de devenir un champ de bataille inédit, pensa-t-il.

À bord du Lady Irina

Bien que la conversation promettait d’être courte, Dimitri Volkov ne se faisait aucune illusion : depuis le début de la guerre en Ukraine, toutes les communications téléphoniques, y compris par satellite, étaient écoutées par les Américains. Ceux-ci savaient que les sanctions prononcées à l’égard de la Russie, mais aussi de ses oligarques, étaient majoritairement inefficaces, et ils cherchaient par tous les moyens à porter atteinte aux intérêts économiques du Kremlin et de ses affiliés.

L’interlocuteur de Volkov appela à l’heure prévue.

— Volkov, en ligne. Bonjour, grogna-t-il d’un ton rude.

— Dimitri, vous avez des nouvelles à me transmettre ?

À l’autre bout du fil, la voix était froide et sourde. Volkov se redressa légèrement dans son fauteuil. Il appuya le combiné satellite contre sa tempe.

— Les négociations avancent comme prévu. Le ministre a exprimé son intérêt, mais vous savez comment sont les Thaïlandais : tout doit passer par des « discussions préliminaires » et des « études approfondies ». Ils aiment faire traîner les choses.

— Il nous faut des résultats, maintenant. Les acquisitions doivent être finalisées rapidement. Vous savez pourquoi, Dimitri.

Volkov serra la mâchoire. Bien sûr qu’il savait. Ces terrains n’étaient pas juste des morceaux de terre thaïlandaise ; ils faisaient partie intégrante d’un projet « immobilier » stratégique pour son pays.

— Je le sais. J’estime à quarante pour cent la part des terres déjà sous notre contrôle. Si tout se passe bien, nous devrions être à l’objectif d’ici quelques semaines.

— Vous « estimez » ? « Nous “devrions” », répliqua l’interlocuteur d’une voix cinglante. Le Président n’apprécie pas l’emploi du conditionnel, Volkov. N’oubliez pas à qui vous devez votre fortune et votre influence. Vous devez finaliser ce projet, à présent. Nos alliés s’impatientent.

Volkov sentit une tension monter dans son dos. Il n’était pas dans les habitudes de ses donneurs d’ordre de perdre leur calme, et la réplique de son interlocuteur était une mise en garde à peine voilée. Il parvint néanmoins à garder un ton égal.

— Je n’oublie rien. Tout ce que j’ai fait jusqu’ici a permis de garantir l’objectif que nous poursuivons. Vous n’avez aucune raison de douter de mon efficacité. Ce projet est aussi important pour vous que pour moi.

— Bien. Alors, prouvez-le. Obtenez ces terrains. Et assurez-vous que tout soit prêt dans les délais. Le Président suit personnellement cette affaire.

— Je dois très prochainement rencontrer le ministre, à Bangkok. À l’issue, je devrais être propriétaire des derniers terrains.

— Dans ce cas, nous nous reparlerons bientôt, lâcha l’homme de Moscou.

Puis il raccrocha sans plus de salutations.

Les pensées de Volkov tourbillonnèrent. Il se leva lentement, croisant brièvement son reflet dans le hublot du Lady Irina. Il avait beau diriger son empire d’une main de fer, disposer d’une fortune qui faisait de lui l’un des dix hommes les plus riches de Russie, il restait une simple pièce sur l’échiquier du Kremlin. Et aux échecs, n’importe quelle pièce, à part le roi, pouvait être sacrifiée…

Il repensa à son enfance en Russie, dans les années quatre-vingt. Ses yeux se perdirent sur l’horizon. Il se demandait parfois s’il était bien fait pour mener une telle vie, opulente certes, mais tellement dangereuse.

Baie de Phangnga

Une fois n’est pas coutume, Arno choisit de ne faire appel à aucun de ses contacts habituels pour dénicher des informations sur Dimitri Volkov. Il aurait pu interroger la DGSE de façon informelle, ou encore rencontrer le chef de station de la CIA à Bangkok. Mais il disposait d’une source de renseignement autrement plus efficace.

Il repensa à son mentor. Chaque fois qu’il convoquait le souvenir d’Adrian Lambart, une bouffée de nostalgie le saisissait. Adrian lui avait permis de faire ses premiers pas dans le monde du renseignement, mais le vieil espion apatride avait également constitué une sorte de modèle pour lui. Il était mort depuis longtemps à présent, mais son héritage était encore bien vivace⁠2.

Depuis le petit hôtel d’Alexeï, il se rendit seul sur la côte est de Phuket pour y louer un long tail boat. Naviguer à travers la multitude d’îlots granitiques recouverts de végétation pluriséculaire ne posait aucune difficulté. Arno avait sillonné tellement de fois la baie de Phangnga qu’il en connaissait par cœur chaque rocher, chaque grotte, et chaque bras de mer. C’est là qu’il avait décidé de dissimuler, à différents endroits et en de multiples exemplaires, les archives léguées par Adrian.

Il se dirigea sans mal jusqu’à la planque numéro un, la seule qu’il explorait régulièrement. Les autres contenaient seulement des copies de secours qui seraient dévoilées si et seulement s’il lui arrivait malheur. Son assurance-vie, en quelque sorte.

Les services secrets du monde entier connaissaient l’existence des archives constituées par Adrian Lambart et rêvaient de se les accaparer. Mais ils savaient aussi qu’Arno de Wilder avait conçu un système astucieux qui rendrait publics certains documents, à la seconde où un service de renseignement, quel qu’il soit, tenterait de faire pression sur lui. Adrian Lambart aurait pu être le premier lanceur d’alerte, mais il se trouve qu’il était mort avant, et qu’il avait fait d’Arno son légataire universel.

Un formidable pouvoir, mais aussi une grande responsabilité, pensait celui-ci, en s’enfonçant dans les profondeurs de la grotte.

Il déconnecta le dispositif de mise à feu du baril étanche, puis extirpa le disque dur contenant l’indexation des archives. Grâce à un système de référencement imaginé par Adrian, Arno savait exactement quel fichier consulter pour trouver ce qu’il cherchait. Du reste, il n’avait jamais pris connaissance de la totalité des documents contenus dans l’héritage Lambart. Comme on le ferait avec une encyclopédie, il préférait consulter les articles au fur et à mesure de ses besoins.

Il entra le nom de Dimitri Volkov dans le moteur de recherche interne.
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Rapport de renseignement : Dimitri Volkov

Classification : Confidentiel

Origine : Division des analyses stratégiques, Bureau de Surveillance de l’Eurasie

Sujet : Profil de Dimitri Volkov, oligarque russe

> Dimitri Volkov, oligarque russe établi en Asie du Sud-Est, est une figure clé du réseau d’influence du Kremlin à l’étranger. Originaire de Moscou, il a bâti sa fortune dans le contexte chaotique des privatisations post-soviétiques des années 1990, avant de consolider son pouvoir au cours des décennies suivantes grâce à une relation étroite avec les cercles dirigeants russes, notamment le FSB.

Bien que publiquement positionné comme un homme d’affaires, Volkov joue un rôle central dans des opérations plus discrètes, parmi lesquelles le financement d’activités clandestines et le soutien logistique à des initiatives paramilitaires.

> Origines et ascension : Dimitri Volkov est né à Moscou en 1974 dans une famille ouvrière, marquée par l’effondrement de l’Union soviétique. Comme beaucoup de jeunes Russes de cette époque, il s’est rapidement adapté à un environnement où l’économie de marché était anarchique et dominée par la loi du plus fort.

> 1992-1998 : Volkov fait ses débuts dans le secteur industriel, profitant des privatisations pour acquérir des actifs sous-évalués. Son premier succès notable est l’achat d’une usine de transformation de métaux qu’il revend avec un bénéfice significatif après l’avoir modernisée grâce à des investissements étatiques. Des sources indiquent qu’il aurait utilisé des tactiques d’intimidation pour évincer ses concurrents locaux.

> 1998-2004 : Pendant cette période, Volkov diversifie ses activités en exploitant des ressources énergétiques, principalement dans le secteur pétrolier. Il développe ses liens avec des personnalités influentes du gouvernement russe, ce qui lui permet de sécuriser des contrats avantageux. C’est à cette époque qu’il commence à entretenir des relations étroites avec le FSB, le service de renseignement intérieur et extérieur russe. Volkov comprend rapidement que la survie des oligarques sous l’administration Poutine dépend de leur loyauté envers l’État.

> 2005-2010 : Volkov devient un partenaire de choix pour des projets stratégiques russes, notamment dans le développement d’infrastructures en Sibérie et l’expansion de réseaux d’influence économique à l’étranger. Il est impliqué dans le financement de plusieurs campagnes pro-russes dans des pays d’Asie et du Moyen-Orient. Des sources rapportent que Volkov joue un rôle dans un projet du FSB visant à sécuriser des routes commerciales stratégiques en Asie. Il crée un réseau complexe d’entreprises offshore et de banques locales pour canaliser des fonds russes destinés à des initiatives internationales.

> à partir de 2010 : Sa position devient plus précaire à mesure que les sanctions occidentales contre les élites russes se multiplient. Cependant, il reste indispensable au Kremlin en raison de son expertise dans le contournement des restrictions financières. En contrepartie, il bénéficie de la protection de l’État russe, bien que cette relation soit conditionnée à sa loyauté absolue.
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Arno acheva sa lecture avec le sentiment que cette fiche décrivait un oligarque comme la Russie en avait produit des dizaines. Elle s’arrêtait évidemment à la fin des années 2010, date à laquelle Adrian était mort.

Pour autant, il imagina sans peine ce qui aurait pu suivre :

Volkov s’est installé en Asie du Sud-Est. Il a acquis des yachts, des jets, et établi des résidences secondaires dans des zones stratégiques. Ses activités actuelles incluent des call centers clandestins, des acquisitions financières et des activités paramilitaires incluant du blanchiment d’argent.

Le profil de l’adversaire était clair, pensa-t-il. Restait à déterminer quels étaient ses projets actuels.

Bangkok

La relation entre Mindy et Arno suivait un chemin tortueux. Issue d’une branche secondaire de la famille royale thaïlandaise, ce qui lui assurait un statut indépendant et des moyens financiers conséquents, Mindy était professeur de thaï. Elle enseignait à des expatriés et avait rencontré Arno dans ce contexte. Contrairement à beaucoup de femmes de son pays, elle n’avait aucune intention d’épouser un farang, ni même de vivre avec lui au quotidien. De plus, elle trouvait ses activités professionnelles insaisissables et par certains côtés obscures, ce qui était loin de la rassurer quant à la pérennité de leur couple.

De son côté, Arno considérait Mindy comme sa petite amie. Il lui consentait sans peine une exclusivité affective, mais il n’avait nulle intention de lui accorder tout son temps.

Mindy et Arno avaient passé la nuit ensemble dans l’appartement qu’il occupait dans un luxueux condominium.

— Je préfère la maison au bord des klongs, avança Mindy, en s’étirant dans le lit king size. J’ai moins l’impression de vivre à l’occidentale.

— Ce n’était pas pratique pour cette fois, mais je te promets de te rendre visite là-bas très bientôt.

Mindy accueillit la promesse avec scepticisme.

— Tu as toujours des choses plus importantes à faire, protesta-t-elle, en faisant mine de bouder. T’occuper de ton fils, travailler dans tes bureaux du MahaNakhon, et maintenant tes voyages dans les provinces du Sud…

Arno ne se justifia pas. Mindy faisait preuve d’une grande patience à son égard. Il réalisa qu’il devrait faire plus attention à elle, s’il voulait préserver leur relation.

— Une promesse est une promesse, Mindy. J’apporterai le dîner, et c’est moi qui te ferai un massage.

Un sourire réapparut sur le visage de la jeune femme. Elle se jeta à califourchon sur Arno.

— J’espère que tu t’es amélioré, plaisanta-t-elle. La dernière fois, j’avais des marques rouges sur tout le dos.

Ils se lancèrent dans un ballet passionné et échevelé. La fusion de leurs corps leur fit oublier, à l’un comme à l’autre, qu’un couple franco-thaï avait de nombreux obstacles à surmonter s’il voulait durer.

Quand ils eurent terminé, Arno se dirigea vers la salle de bain. Il en ressortit rasé, douché et vêtu d’un costume strict.

— Tu as rendez-vous au palais Royal ? demanda Mindy, amusée par tant de formalisme.

— Presque. Je dois rencontrer le ministre de l’Intérieur, ce matin.
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Le vice-premier ministre et ministre de l’Intérieur, Prasert Anuchit, était un politicien rusé et pragmatique. Élevé dans une famille bouddhiste, il avait grandi dans une province à majorité musulmane du Sud du pays. Il connaissait bien les particularités culturelles et les tensions historiques de la région de Pattani, ce qui lui avait permis de développer une compréhension nuancée des sensibilités locales. Pour autant, son implication dans les affaires publiques n’était pas totalement désintéressée. Comme beaucoup d’hommes politiques conscients de la précarité de leur pouvoir, il ne s’éloignait jamais très loin de ses intérêts à court terme.

Le téléphone posé sur son grand bureau de bois laqués produisit une sonnerie stridente.

— Bonjour, monsieur le ministre, ka, annonça sa secrétaire. Khun Dimitri Volkov demande à vous parler.

Anuchit émit un grognement contrarié. Volkov était un étranger fortuné qui faisait l’assaut du Board of Investment depuis plusieurs mois. Théoriquement, le ministre n’avait pas à intervenir dans les dossiers de cette administration, mais la nationalité de l’homme d’affaires, associée au fait que son projet portait sur le sud du pays, l’avait convaincu d’échanger avec lui à deux ou trois reprises.

— Khun Arno de Wilder et son associé sont également arrivés pour votre rendez-vous, compléta la secrétaire. Dois-je les faire patienter ?

— Je vais les recevoir. Dites à monsieur Volkov que son dossier est en bonne voie au BOI. Je le tiendrai personnellement informé de son avancée.

— C’est-à-dire, monsieur… il insiste pour vous parler de Kra, avança la secrétaire.

Le ministre Anuchit souffla bruyamment. Il était rare qu’il perde patience, mais c’était toujours la même chose avec les Russes : ces gens-là ne concevaient les négociations que dans le rapport de force. Or c’était tout le contraire de ce qu’il fallait faire si l’on voulait s’entendre avec des Thaïlandais.

— Prévenez-le que je suis en réunion, lâcha-t-il d’une voix cinglante. Et faites entrer monsieur de Wilder.

Arno et Julien avaient préparé ce rendez-vous avec le plus grand soin. Habitués aux négociations de haut vol, cette première rencontre avec Prasert Anuchit revêtait une importance capitale. Il s’agissait de convaincre le gouvernement thaïlandais d’accepter une médiation dans le cadre du conflit qui l’opposait aux rebelles indépendantistes du Sud. Laquelle médiation serait conduite par Deep Impact, une officine privée dont l’étendue des activités demeurait floue.

Ils joignirent leurs mains à hauteur de la poitrine et inclinèrent cérémonieusement le buste, puis Arno remercia le ministre en thaï de leur avoir accordé cette entrevue.

— On me dit le plus grand bien de vos actions en faveur de mon peuple, prononça Anuchit en guise de salutation. Soyez-en vivement remerciés au nom de notre gouvernement et de notre Roi.

Il invita les Français à prendre place dans de profonds canapés aux coussins de soie colorée. Un majordome posa sur la table un plateau recouvert d’une vaisselle précieuse et d’une théière fleurant bon la bergamote.

— Je garde cette habitude de mes études à Londres, crut devoir justifier Anuchit. Désirez-vous un nuage de lait ?

Arno déclina puis s’employa à dérouler son argumentaire :

« Monsieur le ministre, entama-t-il calmement, en fixant Anuchit, permettez-moi d’être direct. Ce conflit dans le sud de votre pays est une plaie ouverte pour la Thaïlande. Nous sommes venus vous proposer une solution pour le résoudre de façon pacifique, dans l’intérêt de toutes les parties en présence. Nous vous proposons d’organiser une médiation. »

Anuchit connaissait l’objet de la visite des Français. Il garda toutefois le silence afin de les laisser terminer.

« La médiation n’implique pas de céder à toutes les demandes des rebelles, poursuivit-il. Elle permet au contraire de créer un espace où les positions des deux parties seront entendues. Par position, nous entendons les faits, naturellement, mais aussi les ressentis éprouvés par chacun depuis toutes ces années. Nous sommes convaincus que cette possibilité offerte à chacun d’exprimer son point de vue et d’écouter celui de l’autre permettra de bâtir une solution durable et conjointe. »

Il marque une pause pour préparer son argument final.

« Si je peux me permettre, monsieur le ministre, une médiation réussie aurait un impact international de première ampleur. La Thaïlande pacifierait, par le dialogue, l’une des régions les plus instables d’Asie du Sud-Est… Cela attirerait des investissements étrangers, renforcerait votre position diplomatique, et montrerait que Bangkok est en contrôle total de ses affaires internes. Ce serait une victoire politique, économique, et symbolique. Qu’en pensez-vous ? »

Ce farang était habile, pensa Prasert Anuchit. Il argumentait comme un sage bouddhiste et semblait sincèrement croire à ce qu’il avançait.

— Merci pour cet exposé, dit-il après quelques instants de réflexion. Puis-je vous poser une question directe, monsieur de Wilder ? Et vous, quel est votre intérêt à nous aider à résoudre ce conflit ? Pourquoi la France souhaite-t-elle s’impliquer dans notre politique intérieure ?

Arno s’attendait à cette interrogation. La manière dont elle était formulée était porteuse d’un sous-entendu qu’il fallait désamorcer. Fiers de n’avoir jamais été colonisés par les Occidentaux, les Thaïlandais détestaient plus que tout que l’on se mêlât de leurs affaires internes. Il devait se montrer direct et honnête.

— Je possède bien un passeport français, avança-t-il, mais je ne représente nullement mon pays, et encore moins son gouvernement. Deep Impact, mon organisation, est parfaitement indépendante. Nos clients sont issus de presque toutes les régions du monde. Grâce à nos moyens confortables, nous n’avons besoin de personne pour nous financer ; nous ne sommes tenus par aucun intérêt caché. Par ailleurs, notre statut d’organisation internationale non étatique garantit la confidentialité absolue durant tout le processus.

— Si je convaincs le Premier Ministre d’accepter, qui seront les personnes impliquées  ? demanda Anuchit.

— Vous avez toute l’équipe devant vous, affirma Arno en posant une main sur l’épaule de Julien.

Bureaux de Deep Impact à Bangkok, MahaNakhon.

L’entretien avec Anuchit avait débouché sur la promesse de celui-ci d’évoquer la proposition de médiation en conseil des ministres. Cette étape était inévitable, et Arno pensait sincèrement que son approche avait une chance d’aboutir. D’ici quelques jours, Prasert Anuchit ferait connaître sa position à Deep Impact. Il s’agirait alors de retourner dans la province de Pattani afin d’achever de convaincre Hassane Jaree.

— Tu n’as pas desserré les dents depuis que l’on a quitté le ministère, nota Julien, une fois que les deux hommes furent descendus du taxi. Ça s’est bien passé, non ? Pourtant, il y a un truc que tu ne me dis pas…

Julien le connaissait par cœur : il avait dû remarquer le trouble provoqué par la scène qui avait eu lieu juste avant de pénétrer dans le bureau du ministre, pensa Arno. Il décida que le moment était venu de lui en parler.

— Lorsque nous patientions dans l’antichambre du ministère, commença-t-il, tu as entendu ce que disait la secrétaire ?

— Je te rappelle que je ne parle pas le thaï. Je n’ai pas compris.

— Elle a évoqué un homme qui cherchait à joindre le ministre. Elle a prononcé un nom…

— Oui, à consonance russe, si j’ai bien compris.

— Dimitri Volkov. Un oligarque bien connu dans la région.

Julien ne saisissait pas pourquoi l’évocation de Volkov avait provoqué l’émoi d’Arno. Mais celui-ci était bien réel et il devait y avoir une explication.

— Raconte-moi, dit-il. Tu connais Dimitri Volkov ?

Arno rapporta à son associé l’épisode de l’enlèvement de Sun, et la manière dont il avait découvert que Volkov était derrière le call center birman.

— Tu vois, ajouta-t-il, le soft power russe est également mis en œuvre par ses oligarques. Dimitri Volkov dirige des activités clandestines et lucratives aux frontières de ce pays. Je n’aime pas l’idée qu’il soit en contact avec le gouvernement thaïlandais. J’ai besoin de comprendre ce qu’il se trame.

Julien sentit monter une bouffée d’excitation. Comme Arno, il adorait dénouer les fils d’une affaire complexe, et un personnage aussi sulfureux que Volkov suscitait sa curiosité. Le ministre Anuchit jouait-il un rôle dans les affaires de l’oligarque ?

— Pourquoi je ne suis même pas surpris que tout soit lié ? fit Julien. On dirait qu’avec toi, tout a toujours un rapport…

— Le monde est un jeu de connexions, répondit Arno avec un sourire énigmatique. Allez, explorons ce fameux lien.

Dix minutes plus tard, dans l’air climatisé du cinquantième étage du MahaNakhon, les deux hommes étaient penchés sur une photo satellite de la Thaïlande. Bizarrement, ce pays ressemblait un peu à l’Italie, mais à l’envers. Au nord, une étendue patatoïde concentrait les principales richesses du pays. Au sud, une fine bande de terre ressemblait à une botte pour l’Italie, et à un bec pour la Thaïlande. Arno pointa, à l’ouest du bec, la frontière avec la Birmanie, et au sud celle avec la Malaisie.

— Prasert Anuchit est originaire d’une province du Sud, commenta-t-il. Il est particulièrement légitime pour s’occuper du conflit avec les indépendantistes. Les intérêts de Volkov, en revanche, sont situés plus au nord. Pourquoi voudrait-il discuter avec le ministre ?

— Au titre de son influence auprès du BOI, suggéra Julien. On sait que les oligarques russes cherchent à blanchir leur argent à travers des investissements légaux. Peut-être a-t-il simplement besoin de l’appui d’Anuchit pour autoriser ces investissements ?

— Peut-être… mais quelque chose ne colle pas.

Arno se leva et fit quelques pas autour de la table, les yeux rivés sur la carte satellite projetée sur l’écran. Puis il se souvint des mots de la secrétaire d’Anuchit, lâchés au téléphone à son patron. Elle s’était exprimée en thaï et avait dit quelque chose du genre : « C’est-à-dire, monsieur… il insiste pour vous parler de Kra ». Il avait entendu « Ka », la formule de politesse ponctuant chaque phrase prononcée par une femme thaïe. Mais à la réflexion, l’intonation était légèrement différente…

Il scruta sur la carte les frontières au sud du pays.

— Regarde ici !

Il pointa un endroit précis sur l’écran : l’isthme de Kra. « Cette bande de terre est la zone la plus étroite du pays, à peine quarante kilomètres de large. Pour relier le golfe de Thaïlande à la mer d’Andaman sans faire le tour de la péninsule malaise. C’est là qu’on pourrait creuser. »

Julien fronça les sourcils, se redressant légèrement.

— Un canal… Tu crois que Volkov s’intéresse au projet du canal de Kra ? Ce truc traîne dans les tiroirs depuis des décennies, non ?

— Justement. C’est resté un serpent de mer pour des raisons politiques et économiques. Mais imagine un instant : un passage maritime qui réduirait drastiquement le temps de transport entre l’Asie de l’Est et le Moyen-Orient. Cela changerait complètement la donne logistique mondiale. Et qui dit « canal » dit… des terrains stratégiques situés près de son tracé.

— Tu penses que Volkov veut acheter ces terrains pour contrôler la zone ?

— Pas juste la contrôler. Les terrains autour du canal prendraient une valeur inestimable. Ports, zones industrielles, centres logistiques… S’il parvient à les acquérir avant même que le projet ne soit lancé, il pourrait non seulement gagner des milliards, mais aussi exercer une influence géopolitique énorme sur l’Asie.

Julien siffla, impressionné.

— Ça, ce serait un coup de maître. Et tu crois qu’Anuchit est impliqué ?

— Il pourrait l’être. En tant que ministre de l’Intérieur, il a de l’influence sur les projets d’infrastructures stratégiques. Et en tant qu’homme du Sud, il peut vendre cette idée comme une opportunité pour pacifier la région. Imagine les emplois, les investissements étrangers. Sur le papier, tout le monde y gagnerait. Mais si Volkov contrôle les terrains, c’est lui qui fixe les règles.

Julien se frotta le menton, pensif.

— Il faut qu’on vérifie ça. Des acquisitions récentes, des transferts de fonds, ou même des zones soudain classées comme prioritaires par le BOI. Si Volkov a commencé à acheter, on pourra peut-être remonter la piste. Un canal à Kra… et un oligarque russe prêt à tout pour le contrôler. Tu sais quoi, Arno ? Ce truc commence à devenir passionnant !

Arno esquissa un sourire crispé.

— Passionnant, oui. Mais on ne pourra pas s’en sortir seul. J’ai bien peur qu’il faille à nouveau faire appel à nos vieux amis…

Julien prit une gorgée de café, son regard fixant la carte. Il savait parfaitement ce que voulait dire Arno.



1 À ta santé !

2 Voir Deep Impact 3 : Héritages
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RETOUR AUX SOURCES



Hôtel Conrad, Bangkok

L’ambiance feutrée du Diplomat Bar convenait parfaitement à la rencontre. Situé au premier étage d’un hôtel, l’endroit était réputé pour ses performances de jazz en direct. Jean-Robert Maréchal y reconnut quelques diplomates et hommes d’affaires déjà croisés au cours de sa longue carrière de maître espion. D’ordinaire, les contacts entre un indicateur et son officier traitant n’avaient jamais lieu en public. Mais Arno de Wilder n’était pas à proprement parler un agent. Grâce aux archives d’Adrian Lambart qu’il détenait, il bénéficiait d’une protection implicite, rendant toute action contre lui impossible. Cette situation agaçait profondément la DGSE, qui peinait à le reconnaître comme une source fiable. Pour cette raison, après avoir reçu son appel, Maréchal avait préféré le rencontrer seul. Il avait fait le déplacement jusqu’à Bangkok en empruntant un vol régulier d’Air France.

— Vous avez l’air de prospérer dans ce pays ! fit Maréchal en administrant une solide accolade à Arno. Vous ne vous êtes toujours pas décidé à rentrer en France ?

— Pourquoi le ferais-je ? N’est-ce pas le paradis, ici ?

Arno arbora un sourire authentique et s’assit dans un fauteuil moelleux et profond en face de Maréchal.

— La Maison ne vous a pas encore obligé à prendre votre retraite ? plaisanta-t-il.

— Pourquoi le feraient-ils ? paraphrasa Maréchal. N’est-ce pas le paradis que de servir son pays jusqu’au dernier jour ?

Les deux hommes rirent de bon cœur, puis commandèrent chacun un cocktail raffiné.

Après avoir été servi, Maréchal reprit la parole :

— Vous avez donc décidé de porter à la connaissance de votre pays une information capitale ?

Arno ne prit pas de gants. Il n’avait jamais refusé d’œuvrer pour la France, mais il considérait que son administration — et c’était aussi vrai pour la DGSE — était parasitée par quelques hommes avides de pouvoir, qui faisaient primer leurs avantages personnels sur l’intérêt général. C’était sans doute vrai dans bien des pays, mais Arno s’octroyait le droit, chez lui, de ne travailler qu’avec les serviteurs de l’État qu’il estimait et respectait. Il l’expliqua à Maréchal, avant de conclure :

— Avec vous, c’est différent, Jean-Robert, je vous considère comme un fonctionnaire fiable et loyal.

— Je suis heureux de mériter l’estime d’Arno de Wilder, l’idéaliste, railla-t-il. Quelle est donc cette affaire qui mérite que je traverse le monde pour avoir l’honneur de vous revoir ?

Arno leva son verre et porta un toast à leurs retrouvailles.

Puis il s’expliqua :

— J’ai des raisons de penser que les Russes préparent une opération d’envergure pour prendre le contrôle du trafic maritime dans la région, annonça-t-il tout de go.

— Ils sont pourtant loin de leurs bases, et leur marine est bien occupée en mer Noire.

— Certes, mais ici, ils pourraient viser une influence plus économique que stratégique.

Il fit part à Maréchal des informations qu’il avait collectées, mais aussi de ses suppositions géopolitiques. Celui-ci, en homme de l’ombre expérimenté, savait que dans ce métier les faits comptaient plus que les analyses.

— Vous êtes certain que Dimitri Volkov convoite ces terrains ? demanda-t-il. Y a-t-il un moyen de l’établir de façon certaine ?

— C’est précisément pour cette raison que je vous ai fait venir, répondit Arno. Mon rôle se limite à vous transmettre des informations… charge à la DGSE d’approfondir le sujet si elle le juge utile.

Maréchal devint plus sombre. Il aurait aimé qu’Arno lui suggère une idée d’opération audacieuse dont il avait le secret. Mais une fois n’est pas coutume, son « honorable correspondant » semblait vouloir se limiter au rôle d’informateur.

— Nous allons voir ce que nous parvenons à débusquer avec nos moyens habituels, finit-il par dire. Mais je vous préviens, Arno, si vous pensez qu’après une information pareille, la Maison va vous laisser tranquille, vous vous trompez lourdement. Contrairement à ce que vous pensez, vous jouissez d’une excellente réputation auprès de la majorité d’entre nous.

Arno leva une nouvelle fois son verre à hauteur de menton.

— Nous verrons bien… N’hésitez pas à vous montrer convaincant, prononça-t-il avec un sourire énigmatique.

Paris

L’organisation de la DGSE avait changé en 2022, et Jean-Robert Maréchal avait eu besoin de plusieurs mois pour reconfigurer ses réflexes d’espion. À présent, chargé de la mise en place de nouveaux moyens au sein de la direction Technique et de l’Innovation, il n’était que rarement en liaison avec les agents des « centres de missions ». Les traditionnels « bureaux », répartis par pays, avaient été remplacés par un concept nouveau : les « centres de missions », qui regroupaient des ressources liées à des problématiques transverses intéressant la France. Ainsi, le bureau « Russie » avait disparu au profit d’un centre de missions consacré aux « attaques cyber ». Un domaine dans lequel les Russes étaient effectivement très actifs.

Maréchal rédigea une note confidentielle qu’il remit personnellement au directeur général.

Une semaine plus tard, lorsqu’Arno atterrit à Roissy, la note avait déjà atteint les plus hauts échelons du pouvoir. Installé dans la voiture avec chauffeur de Maréchal, il fut surpris d’apprendre que la réunion à laquelle il était convoqué se tiendrait directement à l’Élysée. En entrant dans la cour gravillonnée de la rue du Faubourg Saint-Honoré, il s’étonna :

— Dîtes-moi, Jean-Robert, vous n’auriez tout de même pas sorti le grand jeu juste pour me faire changer d’avis ? lança-t-il, amusé.

Le véhicule du directeur de la DGSE se rangea le long de l’aile gauche du palais présidentiel. Arno jeta des regards interloqués à travers la vitre fumée. Deux gardes républicains se tenaient de part et d’autre de l’entrée principale, entourant un tapis rouge écarlate tendu sur les marches. Le sol de la cour d’honneur avait été ratissé comme si l’on attendait la visite d’un chef d’État.

— Cela ne s’adresse pas à vous, assura Maréchal. Le Président reçoit en ce moment même le Premier ministre Indien. De notre côté, nous avons rendez-vous avec le coordonnateur National du renseignement. C’est une fonction qui n’existait pas lorsque j’ai commencé dans ce métier. Je dois dire qu’elle est bien utile.

Jean-Robert Maréchal expliqua que l’information remontée par Arno avait été jugée suffisamment intéressante pour que le directeur Général de la DGSE la communique aux autres services de renseignements. « C’est un sujet transverse que la Maison n’aurait pas pu traiter seule, ajouta-t-il. Les temps changent, Arno, nous sommes maintenant obligés de travailler avec d’autres administrations… »

Le coordonnateur National du renseignement s’appelait Didier Parlos. Approchant la soixantaine, les cheveux gris coupés très court, il aurait pu être général de l’armée de terre. En l’occurrence, Arno apprit qu’il était ancien Préfet. Sans doute diplômé de l’ENA, il semblait avoir passé toute sa carrière entre préfectures et ministères, à en juger par l’aisance avec laquelle il évoluait sous les ors du palais présidentiel. La poignée de main fut franche, mais le sourire crispé.

— Merci d’avoir accepté de faire le voyage jusqu’à nous, entama Parlos. On me dit que vous vivez en Thaïlande ?

— C’est exact, monsieur. Je suis établi dans ce pays depuis de nombreuses années.

— Comme c’est curieux… Vous avez pourtant conservé une société en France. Une société qui travaille parfois pour le gouvernement…

Arno se demanda si le coordonnateur National était en train d’évaluer sa situation fiscale, ou s’il montrait simplement qu’il avait bien lu le dossier qu’on lui avait transmis. Il afficha un grand sourire, teinté toutefois d’une pointe d’ironie.

— Je suis toujours attaché à mon pays, dit-il. J’estime seulement que l’on peut aussi bien le servir depuis l’extérieur de ses frontières… Comme près de trois millions de nos compatriotes. Voyager ouvre le regard que l’on porte sur le monde, monsieur.

Didier Parlos ne s’attarda pas sur ces considérations philosophiques. Il avait un agenda chargé.

— Bien, entrons dans le vif du sujet, dit-il en installant Arno et Maréchal dans une petite salle de réunion mansardée. Pouvez-vous résumer ce que vous avez découvert au sujet de nos amis russes ?

La formule était curieuse concernant un pays contre lequel la France se battait indirectement en Ukraine. Et qui faisait l’objet de sanctions de la part de toutes les puissances occidentales.

— Je soupçonne la Russie de travailler à un projet de déstabilisation du commerce maritime, par l’intermédiaire d’un de ses oligarques, résuma-t-il. Un homme du nom de Dimitri Volkov est en train d’acheter une grande quantité de terrains sur lesquels pourrait être percé un canal dans le sud de la Thaïlande.

— Le canal de Kra, oui, j’ai lu cette histoire dans la note de Maréchal. J’imagine que ce genre d’opération ne peut pas se faire sans l’assentiment des pouvoirs publics locaux ? On parle d’un chantier de la même ampleur que Suez ou Panama, n’est-ce pas ?

Arno n’avait pas eu le temps d’approfondir les caractéristiques techniques d’un tel projet. À vrai dire, il avait besoin des moyens d’investigation des services de renseignement pour conforter son hypothèse. Il n’imaginait pas qu’en informant Maréchal, il se trouverait quelques jours plus tard à deux pas du président de la République, en train de briefer l’un de ses conseillers.

— Je ne connais pas les détails, avança-t-il prudemment. Je vous ai communiqué ce que je soupçonnais. Maintenant, j’imagine que la France a les moyens de vérifier mon hypothèse.

Jean-Robert se racla la gorge. S’il avait persuadé Arno de revenir en France pour rencontrer des hauts responsables, il ne lui avait pas entièrement dévoilé les raisons de leur intérêt pour son histoire.

— Vous avez raison, Arno, intervint-il. Les informations que vous nous avez communiquées sont suffisantes pour que l’on se mette à travailler. Monsieur le coordonnateur National a simplement besoin de vous entendre pour valider une autre de nos… comment dirais-je… pistes de travail.

— Laquelle ?

— Avant de vous répondre, fit Parlos, je tiens à vous informer que cette conversation est classée « secret défense ». Compte tenu de vos états de service passés, nous avons réactivé votre habilitation, et rien de ce que nous nous disons ne doit être communiqué. Est-ce bien clair ?

— Parfaitement clair, monsieur.

Arno commençait à comprendre le cérémonial autour de cette réunion.

— Parfait. Le projet que vous avez mentionné est en effet susceptible de changer la donne en Asie du Sud-est. Je vous fais grâce des conséquences sur le commerce et la sécurité de cette région, si jamais il existait un autre moyen de naviguer entre la Chine et l’Europe. Pour autant, nous n’avons pas de véritable raison de nous y opposer. La Thaïlande est souveraine sur son sol ; elle fait ce qu’elle veut de ses voies navigables. En revanche, le fait que la Russie puisse de près ou de loin être mêlée à tout cela suscite une certaine inquiétude de notre part.

Arno écoutait attentivement les explications. Les ramifications obscures de la géopolitique mondiale le passionnaient depuis toujours. C’était sans doute pour cette raison qu’il avait abandonné le monde des affaires, pour s’impliquer, à sa manière, dans la marche du Monde.

« La position de notre pays vis-à-vis de la Russie, poursuivit Parlos, est claire depuis le début de la guerre. Nous soutenons l’Ukraine et nous sommes vigilants à toute tentative du Kremlin de déstabiliser notre continent. Pourtant, cette doctrine officielle n’est pas unanimement partagée en France… »

— Vous voulez dire qu’une partie de la population aimerait soutenir Moscou ? s’étonna Arno.

— Sans aller jusque-là, il existe des personnes qui admirent profondément ce pays. Des nostalgiques de la grande Russie, en quelque sorte. Certains de ces hommes appartiennent même aux organes de notre gouvernement. Nous craignons qu’ils soient tentés de trahir la France.

Arno marqua une surprise sincère.

— Je vois que vous n’appartenez pas à cette faction, observa Didier Parlos, devant sa réaction. C’est mieux ainsi. Je peux poursuivre mon briefing.

Le coordonnateur National du renseignement révéla alors que des membres des services de renseignement français et de l’armée étaient soupçonnés d’avoir été recrutés par les Russes. S’appuyant sur l’admiration ancienne et profonde de ces Français pour la grande Russie, le FSB obtenait de leur part une collaboration régulière. Le Président souhaitait se servir de l’affaire remontée par Arno pour en démasquer certains.

— Puis-je vous demander comment vous envisagez de mener cette opération de contre-espionnage ? demanda Arno, lorsque Parlos eut terminé son exposé.

— Ça, c’est l’affaire de la DGSE. Mon rôle consiste à vous expliquer le contexte, puis à informer le Président, lorsque l’ensemble des services aura correctement fait son boulot.

Plus tard, lors d’un dîner qu’ils partagèrent dans un restaurant étoilé de la capitale, Jean-Robert Maréchal expliqua à Arno ce qu’il attendait de lui.

— Votre camp de base thaïlandais va nous être précieux, dit-il, entre la poire et le fromage. Continuez à surveiller les manœuvres de Volkov. Vous avez carte blanche. De mon côté, j’ai obtenu l’accord du directeur Général pour lancer une opération de désinformation des Russes à partir du renseignement que vous nous avez fourni.

Port de Malé, archipel des Maldives

La situation du commandant Pierre Mérignac se compliquait singulièrement. Il avait prétexté une escapade romantique avec son épouse, persuadant celle-ci de troquer les charmes familiers du bassin d’Arcachon pour les plages de sable fin de l’océan Indien. Cela avait demandé un effort considérable, et encore plus d’efforts pour maintenir l’illusion depuis leur arrivée. En cet instant, ce n’était pas l’apaisement des vacances qu’il éprouvait, mais l’angoisse profonde de devoir rencontrer Dimitri Volkov.

Le Lady Irina était amarré dans le port de Malé, brillant sous le soleil éclatant des Maldives. Le yacht luxueux contrastait fortement avec les embarcations de pêcheurs qui s’entassaient autour de l’île-capitale.

Pierre Mérignac, vêtu d’un pantalon en lin clair et d’une chemise décontractée, plus appropriés que son traditionnel uniforme d’officier de l’armée de terre, s’avança à pas mesurés sur le ponton. Sa mâchoire était crispée et son regard trahissait une anxiété qu’il tentait de dissimuler.

Un homme imposant l’attendait à l’entrée du yacht. Sans un mot, il l’escorta à travers les couloirs somptueusement aménagés, où tout — des tableaux accrochés aux murs, aux meubles en bois précieux — respirait la richesse et la démesure. Ils arrivèrent bientôt dans un salon spacieux, baigné de lumière naturelle. Dimitri Volkov était assis dans un fauteuil en cuir, un verre de vodka dans la main droite.

—  Ah, commandant Mérignac, fit l’oligarque avec un rictus glacé. Quel plaisir de vous voir ici, si loin de votre chère France ! Les Maldives vous vont bien, je trouve. Vous avez l’air presque détendu.

— Monsieur Volkov. C’est un plaisir…

Volkov esquissa un sourire. Il fit signe à l’officier français de s’asseoir face à lui. Un serveur silencieux s’approcha, déposant devant Mérignac un verre d’eau gazeuse.

— Alors commandant, quelle est cette information qui ne pouvait pas attendre ? J’espère que vous ne m’avez pas convoqué pour rien.

Mérignac hocha la tête. Il n’avait pas « convoqué » Volkov, naturellement. Il avait simplement activé un canal de communication d’urgence, lorsqu’il avait appris l’affaire de la part d’un de ses collègues, officier de liaison avec la DGSE. Mérignac était chef du Bureau des Relations Internationales à l’État-Major de l’Armée de Terre française. Ce poste, qu’il occupait depuis peu, était idéal pour avoir accès aux échanges sensibles avec d’autres pays, notamment sur les exercices conjoints et les ventes d’équipements. Il l’avait aussi obligé à accélérer la cadence des transmissions de données aux Russes. Pierre Mérignac avait déjà rencontré Volkov à quelques reprises, et lorsqu’il avait informé son officier-traitant du FSB, ce dernier avait désigné l’oligarque comme la personne à qui transmettre les informations. Mérignac avait dû improviser des vacances aux Maldives.

— Monsieur Volkov, entama-t-il avec précaution, j’ai appris récemment qu’une de mes compatriotes s’intéresse de près à vos affaires. Elle s’appelle Alice Lanzac et dirige une université à Bangkok.

— Que sait-elle exactement ?

Mérignac inspira profondément. Il était mal à l’aise et avait hâte que tout cela se termine.

— Elle a découvert les activités de votre centre d’appel en Birmanie. Il semble que l’une de ses protégées y était employée, puis qu’elle et ses amis aient racheté la liberté de cette femme.

— S’ils ont payé, je ne vois pas où est le problème, s’amusa Volkov. Cette compagnie me sert à lever des fonds. L’essentiel du projet n’est pas là.

— C’est-à-dire… Alice Lanzac est l’amie intime d’un autre de mes compatriotes. Un homme qui joue un rôle obscur pour la France depuis de nombreuses années.

Volkov haussa un sourcil, l’ombre d’un rictus carnassier se dessinant sur ses lèvres.

— De qui s’agit-il ?

— Arno de Wilder. Un ancien homme d’affaires reconverti en médiateur international. C’est tout ce que je sais.

Cette dernière information fit tiquer Volkov. Il se pencha en avant, son regard se durcissant.

— Médiateur international, vous dites ? Et dans quelle situation un médiateur français pourrait-il bien intervenir en Thaïlande ?

— Ça, je ne sais pas, monsieur Volkov. J’ignore le rôle exact d’Alice Lanzac et d’Arno de Wilder. On m’a demandé de vous rapporter cette information en personne, et c’est ce que je fais. Je suis désolé de ne pas pouvoir plus vous aider.

— Désolé ? fit Volkov, glacial. Je n’ai que faire de vos excuses ! Vous êtes ici parce que vous devez à la Russie beaucoup plus qu’un simple rapport. Vous savez ce qu’il arrivera si vous manquez à votre devoir ?

Mérignac ferma brièvement les yeux. Il comprenait exactement ce que Volkov voulait dire. Huit ans auparavant, lors d’un séjour comme attaché militaire à Moscou, Mérignac avait commis une erreur funeste. Un dîner arrosé avec des officiers russes s’était terminé dans une chambre d’hôtel, où des agents du FSB l’avaient piégé avec une prostituée mineure. Il n’avait jamais touché la fille, mais les photos et les vidéos qui avaient été prises racontaient une autre histoire. Depuis ce jour, le FSB tenait Mérignac en laisse, lui demandant des informations confidentielles et des évaluations stratégiques. Contrairement à d’autres de ses collègues, Mérignac détestait les Russes. Chaque fois qu’il obéissait, il espérait que ce serait la dernière. Mais les kompromats ne cessaient jamais.

— Commandant, je ne suis pas un homme patient. Vous allez faire en sorte de découvrir le point faible de Lanzac et de Wilder. Débrouillez-vous, faites jouer vos contacts au sein de la DGSE, mais transmettez-moi cette information. Et rapidement ! Vous savez ce que vous risquez si vous jouez avec nous ?

Mérignac se leva, raide, et hocha la tête.

— Je comprends. Je vais faire de mon mieux.

Il quitta le yacht sans un mot de plus, l’air humide des Maldives pesant sur ses épaules. Il avait l’impression de se diriger vers l’abattoir à cause d’un piège dans lequel il était tombé, il y a des années, et dont il ne parvenait pas à s’extraire.

Chinatown, Bangkok

Lorsqu’il avait besoin de voir Alice seul à seul, Arno lui donnait rendez-vous dans le quartier chinois de Bangkok. L’endroit, situé autour de Yaowarat Road, à quelques encablures du Chao Praya, était un gigantesque garde-manger à ciel ouvert. Les étals de street food cohabitaient avec des gargotes bruyantes proposant une cuisine aux influences variées. Alice adorait les nouilles roulées, cuites dans un bouillon d’abats et accompagnées de porc croustillant. À dix-neuf heures, la soirée battait déjà son plein, de nombreux badauds se serrant dans les rues pour déguster telle ou telle spécialité. Alice et Arno marchaient lentement au milieu de la foule bigarrée.

— Tu as pu faire ce que tu voulais à Paris ?

— C’était express, mais oui, confirma Arno. En revanche, je n’ai pas eu le temps de rendre visite à tes parents.

Le visage d’Alice se crispa. L’évocation de sa famille était toujours un peu douloureuse. Elle avait décidé, quinze ans auparavant, de vivre en Asie, et si elle était retournée une ou deux fois en France à l’occasion d’événements importants, elle refusait systématiquement d’y rester plus de trois jours. Son pays l’avait malmenée, estimait-elle, et elle ne parvenait pas à lui pardonner.

— De toute façon, mes parents m’ont annoncé leur visite avant la fin de l’année, dit-elle pour évacuer le sujet. Sur quelle nouvelle affaire rocambolesque as-tu été convaincu de t’engager ?

Arno s’arrêta devant un stand de fruits de mer. Il commanda une assiette de calamars à l’ail et commença à les déguster en reprenant sa marche.

— Volkov, dit-il, l’homme qui est derrière l’enlèvement de Sun… on dirait qu’il est impliqué dans une histoire qui intéresse le gouvernement français. J’ai besoin de toi pour découvrir ce qu’il prépare.

— Tu as déjà interrogé Sun, remarqua-t-elle. Que te faut-il de plus ?

Arno hésita. Son plan nécessitait plus que de simples questions posées à celle qui avait passé quelques jours dans le centre d’appel birman. Mais pour obtenir le feu vert d’Alice, il devait, comme chaque fois, lui faire un exposé circonstancié de la situation. Or, il était théoriquement tenu par le secret-défense.

— Tu connais mon argument habituel ? rétorqua-t-il sur le ton de la plaisanterie. Je ne peux rien te dire… si je te parle, je serai obligé de te tuer.

— Tu ne me tueras pas. Et puis, si tu devais le faire, tu ne t’en remettrais jamais.

Même prononcée sur le ton de l’humour, cette phrase contenait une vérité implacable. Arno considérait Alice comme son âme sœur. Elle était, avec son fils, la personne qui comptait le plus au monde. Il aurait donné sa vie pour elle s’il l’avait fallu.

— Bien sûr, je blague, reprit-il, le ton redevenu grave.

Ils poursuivirent leur chemin à travers la foule. Arno donna des explications au sujet du projet un peu fou de creuser un canal à travers la Thaïlande. Il conclut en avançant qu’il avait besoin de recueillir des preuves et de comprendre si les autorités étaient impliquées ou pas. Pour cela, il devait approcher Dimitri Volkov.

— Comme tu l’imagines, conclut-il, un type comme Volkov se méfiera de moi. Je ne peux pas me permettre d’entrer en contact avec lui directement.

— Tu comptes sur moi ?

Arno hésita avant de répondre. Il savait qu’il allait déclencher le courroux d’Alice, mais il n’avait pas le choix.

— Non, pas toi… Maï-Ly. Je crois qu’elle est prête, dit-il, comme à regret.

La réaction d’Alice fut conforme aux craintes d’Arno. Elle commença par l’agonir d’injures, lui reprochant de chercher encore une fois à utiliser les jeunes Thaïes pour des missions qui dépassaient de loin leurs préoccupations quotidiennes. Elle frappa sans violence son bras, comme pour tenter d’expulser cette idée perverse. Comme il se laissa faire et qu’il ne dit rien, elle lui cria :

— Et que vas-tu lui demander ? De coucher avec un vieux Russe pour que ta chère France en tire avantage ? C’est dégueulasse ! Quand te décideras-tu à arrêter d’utiliser les gens ?!

Arno laissa passer l’orage. Au fond, il savait qu’elle avait raison. Mais ce qu’il envisageait pour Maï-Ly n’était pas aussi vicieux que cela.

— Alice, que dirais-tu de la laisser décider elle-même ? dit-il d’une voix douce. Tu l’as formée à trouver sa voie toute seule. Je te promets de ne rien lui dissimuler de la situation. Elle pourra décider en connaissance de cause. Je te jure que si elle refuse, je respecterai son choix.
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Le cours de géopolitique suivant traitait de la lutte entre la Chine et les États-Unis pour obtenir le leadership mondial dans le domaine des échanges économiques. Les étudiantes de l’université de la Seconde chance suivaient un cursus généraliste, Arno s’attachait donc à ne pas entrer dans les détails. Alice et lui souhaitaient que ces jeunes femmes comprennent les différences culturelles, pas qu’elles deviennent des spécialistes en relations internationales.

Arno se tenait devant le pupitre. Un tableau rétroéclairé derrière lui, il jouait avec un pointeur laser.

« La rivalité entre la Chine et les États-Unis, expliqua-t-il, n’est plus depuis longtemps une question de puissance militaire ou de conquête territoriale. Elle est devenue une guerre économique et technologique, une bataille pour contrôler les échanges mondiaux. D’un côté, nous avons la Chine, qui a bâti sa croissance sur la fabrication de masse et une main-d’œuvre bon marché, mais qui se tourne désormais vers des secteurs comme l’intelligence artificielle, les biotechnologies et les énergies renouvelables. Elle utilise des projets comme les Nouvelles Routes de la Soie pour étendre son influence économique et politique à travers le globe. De l’autre, les États-Unis, longtemps hégémoniques, s’efforcent de maintenir leur leadership. Leur force réside dans leur domination sur les technologies clés, leurs alliances stratégiques, et leur capacité à imposer des normes internationales, souvent à leur avantage. »

Les jeunes filles notaient consciencieusement ses explications, prononcées dans un anglais simple et articulé. Certaines d’entre elles possédaient un ordinateur portable, mais elles étaient loin d’être majoritaires. Arno termina son cours par une question ouverte : « cette compétition ne se limite pas aux deux géants. Elle affecte chaque pays, chaque région. Ceux qui maîtrisent l’innovation, la finance et les flux d’informations sont les véritables gagnants. Et pour les autres, la dépendance à l’un ou l’autre camp devient inévitable. Alors, posez-vous une question : dans un monde où tout est interconnecté, quel rôle voulez-vous jouer pour contribuer à maintenir cet équilibre fragile ? »

Les étudiantes rangèrent leurs affaires et sortirent sans attendre. Elles s’inclinèrent et joignirent les mains en passant devant leur professeur.

— Maï-Ly, je peux te parler quelques minutes ? demanda Arno à la jolie Thaïe, l’une des dernières à quitter l’amphithéâtre.

— Bien sûr khun Arno !

Originaire d’une commune rurale du nord-est de la Thaïlande, Maï-Ly possédait des traits qui reflétaient son ascendance étrangère. Ses paupières inférieures étaient droites et ses sourcils plus épais que les Thaïlandaises. Sa famille appartenait en effet à la communauté Viêt Kiêu, des immigrés venus du Vietnam pour fuir les guerres coloniales, il y a bien longtemps. Elle était très belle, mais c’était surtout son intelligence et son esprit analytique, très largement au-dessus de la moyenne, qui avaient depuis longtemps attiré l’attention d’Arno.

— Comment va la vie ? Demanda-t-il, en souriant avec sincérité.

— Oh très bien, khun Arno ! J’ai hâte que l’année se termine. Pendant l’été, je dois partir visiter l’Europe avec mon boy-friend. Il me l’a promis !

La réponse fit tiquer Arno. Alice et sa fondation offraient à ces étudiantes une solide formation afin de trouver un travail ouvert sur l’international. Cela devait théoriquement leur permettre de s’élever socialement et matériellement, sans dépendre d’un ou de plusieurs hommes. Bien sûr, il ne leur était pas interdit de construire une vie amoureuse, mais Alice veillait à ce qu’elles demeurent lucides sur les intentions réelles de leur compagnon. « Vous devez veiller à conserver votre liberté, leur disait-elle. En couchant avec un homme, on renonce souvent à son pouvoir. » C’était la philosophie de vie d’Alice et Arno la respectait. De son côté, il était plus pragmatique. Il incitait les jeunes femmes à se montrer vigilantes sur le pedigree de leurs compagnons. Il leur demandait de faire passer à ces hommes un véritable « entretien de motivation ».

— C’est un garçon bien ? demanda-t-il à Maï-Ly. Il va tenir ses promesses ?

— Je crois, khun Arno. Théo est entrepreneur digital, et il tient à ce que je trouve vite un travail. Il m’offre ces vacances, mais je paierai moi-même mon billet d’avion !

Maï-Ly afficha un fier sourire. Arno nota de se renseigner discrètement sur ce Théo qui était sur le point de conquérir le cœur de la jolie Thaïe. Il valait mieux pour lui qu’il soit sincère…

— Je voulais te parler d’un projet confidentiel pour lequel tu pourrais intervenir, enchaîna-t-il sans transition. Tu me promets de garder ça pour toi ?

— Vous pouvez compter sur moi, ka !

Arno avait déjà fait appel aux talents de Maï-Ly. Au cours d’une opération d’infiltration et de désinformation, la jeune femme s’était retrouvée aux prises avec rien de moins qu’un agent de la CIA. Elle avait parfaitement tenu son rôle et avait permis de déjouer l’une des plus grandes opérations d’intoxication des services secrets américains⁠1.

— Cette fois, il s’agit de t’infiltrer dans un call center clandestin tenu par un oligarque Russe. Il peut exister un certain danger, mais nous t’exfiltrerons à la moindre alerte…

Maï-Ly écouta religieusement les explications d’Arno. Elle attendait depuis longtemps qu’il la replonge dans une opération clandestine. Peu sujette à la peur, elle aspirait plus que tout à se consacrer aux affaires secrètes.

— J’accepte la mission, khun Arno, dit-elle après avoir demandé quelques précisions.

— Je dois te prévenir : Alice n’est pas très favorable à ton implication dans cette histoire. Elle craint que tu sois obligée de prendre des risques trop importants.

Maï-Ly sourit sans retenue, dévoilant deux rangées de dents blanches immaculées.

— Khun Alice a toujours peur pour nous. Comme une maman, en quelque sorte… Mais c’est ma décision ! Je veux m’impliquer dans ce genre d’affaires ! Et puis, si ça peut vous rassurer, je n’aurai pas besoin de demander l’autorisation de Théo. Qu’il soit d’accord ou pas ne changera rien. Je suis libre !

Arno opina, fier. Maï-Ly était encore presque une enfant, mais elle possédait déjà la détermination d’un agent expérimenté. La détermination et le talent.

— Je vais t’expliquer en détail ce que j’attends de toi, conclut-il. Le plus important, ce sont les instructions relatives à ta sécurité.

Aéroport de Suvarnabhumi, Bangkok

Identifier, puis suivre Nikolaï Dutreil n’avait pas été très compliqué. Sur la base d’une description fournie par Sun, Alexeï et ses hommes avaient pénétré en Birmanie, puis traîné à proximité du poste-frontière en attendant que l’homme de main de Volkov réapparaisse. Sans surprise, cela s’était produit quarante-huit heures après leur arrivée, lorsque Dutreil avait franchi la douane en tant que passager d’un minivan de la même société de transport que la première fois.

Ils avaient suivi le véhicule jusqu’à l’aéroport international de Bangkok.

Posté une dizaine de mètres en retrait, derrière une boutique du hall des arrivées, Alexeï surveillait maintenant Nikolaï. Le tableau indiquait différents vols en provenance d’Europe et du Moyen-Orient. Lorsque le vol Emirates depuis Dubaï fut annoncé, Alexeï nota un changement d’attitude chez Nikolaï. Il devint plus nerveux et se rapprocha de la porte automatique. Visiblement, la « livraison du jour » était sur le point d’arriver, jugea-t-il.

Alexeï fit signe à deux acolytes, et aussitôt, les trois hommes encerclèrent le passeur.

— Service de l’immigration, annonça Alexeï en russe. Suivez-nous.

Nikolaï Dutreil sursauta, puis dévisagea son interlocuteur. Son travail consistait à accueillir une nouvelle travailleuse africaine, puis à la conduire au CC Park. Celle-ci possédait un passeport officiel, et jusqu’ici, il n’avait jamais eu affaire aux services thaïlandais de l’immigration.

— De quoi s’agit-il ? Je suis en règle, fit-il en s’apprêtant à présenter ses papiers.

— Ce n’est pas de toi qu’il s’agit, répliqua Alexeï. Nous nous intéressons à la passagère que tu es venu chercher.

Les hommes d’Alexeï saisirent les deux bras de Nikolaï et le poussèrent en direction des escalators. Il protesta, mais n’opposa pas de résistance. L’homme qui l’avait abordé était sans doute un traducteur, mais ceux qui l’encadraient étaient possiblement des agents thaïs. Ils possédaient sur la manche de leur veste un écusson indéchiffrable.

— Je dois accueillir une amie, tenta-t-il à l’adresse d’Alexeï. Elle va s’inquiéter si elle ne me voit pas.

— Ferme-la. On connaît ton plan. On veut juste causer.

Le commando conduisit Nikolaï jusqu’au niveau inférieur de l’aéroport où ils sortirent du hall. Ils le firent assoir sur un parapet en béton, coincé entre deux piliers, à l’abri des regards.

— Je vais être direct, annonça Alexeï. On sait exactement ce que tu fais pour Dimitri Volkov. Tu fais miroiter à de jeunes Africaines un emploi lucratif, puis tu les séquestres de force dans un centre d’appels clandestin en Birmanie. Ce business nous intéresse, on veut en croquer. C’est aussi simple que ça.

— Je ne comprends pas. Vous êtes de l’immigration ou pas ? demanda Nikolaï sans se démonter.

— Pas vraiment, non, indiqua Alexeï avec un sourire froid. Tu opères sur notre territoire, et cela a un prix. Considère notre proposition comme un droit de douane.

Nikolaï commença à comprendre. Il n’avait jamais eu affaire aux mafias thaïlandaises, mais il savait qu’elles existaient. Ces types devaient certainement appartenir à l’une d’elles, pensa-t-il.

— Je dois en référer à mon patron. Je ne peux pas vous payer sans qu’il sache avec qui je fais affaire.

— C’est toi qui décides. En attendant, oublie l’idée de récupérer seul ton personnel. Voilà ce que je te propose : on vous « escorte » avec notre équipe, et tu te contentes de régler nos factures officielles… comme celles que tu paies déjà à la société de minivans.

La proposition était logique. Payer pour assurer sa sécurité n’était pas anormal lorsque l’on opérait des affaires illégales. Ça ne choquerait pas Dimitri Volkov pour peu que la demande soit raisonnable.

— Combien voulez-vous ?

C’était la question qu’Alexeï attendait. Nikolaï Dutreil était prêt à plonger, il ne restait plus qu’à le ferrer.

— Mille dollars par tête. Le double si c’est nous qui fournissons le personnel.

— Vous avez une source de recrutement fiable ?

— Affirmatif. Mes patrons contrôlent une partie des gogos-bars, expliqua Alexeï. Nous sommes bien placés pour savoir quelles filles sont capables de faire le boulot que tu proposes.

Nikolaï ne mit pas longtemps à se décider. Cette rencontre impromptue allait sans doute lui permettre d’accélérer le processus de recrutement, ici en Thaïlande. Plutôt que de devoir draguer lui-même, une par une, des Thaïes, il allait disposer d’une source d’approvisionnement plus massive. Dimitri Volkov n’y trouverait rien à redire, il en était certain.

Soï Cowboy, Bangkok

Comme tous les soirs, le quartier rouge était empli de touristes et de filles à peine vêtues qui circulaient d’un établissement à l’autre. La trentaine de bars et de cabarets grouillait d’une effervescence débridée. Les spectacles de pole dance s’enchaînaient et les litres de bière et de mauvais alcool coulaient à flots.

Nikolaï avait rendez-vous au Topless Paradise. Il entra sans hésiter et scruta la salle. Assis au fond, dans des canapés qui dominaient la piste de danse où se trémoussaient de jeunes Thaïes, Alexeï l’attendait, entouré des deux mêmes hommes qu’à l’aéroport.

Nikolaï se dirigea vers eux. Il s’affala sur le sofa, indifférent au tumulte environnant. Les lumières stroboscopiques baignaient la salle d’éclats rouges et violets, tandis qu’une musique assourdissante rythmait les mouvements des danseuses. Dans cette atmosphère, Alexeï, impeccablement habillé, semblait totalement à son aise, comme s’il contrôlait le chaos environnant. Nikolaï dut hausser la voix pour se faire entendre :

— Je ne suis pas là pour perdre mon temps. Les travailleuses que je recrute doivent être capables d’apprendre vite. Ton bar à touristes me semble mal placé pour cela.

Alexeï sourit en levant son verre.

— On trouve tout ce qu’on veut ici, Nikolaï. Le problème, ce n’est pas l’offre. C’est la demande.

Il se pencha en avant, reposant son verre sur la table basse, un sourire engageant sur le visage.

— Tu sais, mon ami, c’est dans des endroits comme celui-ci qu’on trouve des filles motivées. Pas celles qui dansent, bien sûr. Mais celles qui les entourent, qui comprennent comment fonctionne ce petit univers. Elles parlent anglais, elles savent flatter, convaincre, manipuler si nécessaire. Tout ce qu’il faut pour tes opérations.

Nikolaï regarda autour de lui, scrutant l’endroit comme s’il cherchait à percevoir ce qu’Alexeï voulait dire.

— Très bien, dit-il, légèrement agacé. Tu prétends avoir trouvé ce qu’il nous faut. Où sont-elles ?

Alexeï fit signe de la main à un homme posté à l’entrée du bar. Quelques secondes plus tard, un groupe de jeunes femmes entra, se frayant un chemin parmi les clients agglutinés autour de la piste. Elles étaient au nombre de six, leur élégance discrète contrastant avec les tenues tape-à-l’œil des danseuses sur la scène.

— Les voilà. Je les ai soigneusement sélectionnées, dit Alexeï, détendu. Elles sont parfaitement bilingues, motivées, et… discrètes. Elles sont prêtes à commencer dès que tu donneras ton feu vert.

Nikolaï se redressa, observant les jeunes femmes qui s’approchaient. Son regard glissa sur chacune d’elles, jaugeant leur posture, leur assurance.

— Elles ont l’air éduquées. Mais ce genre de travail nécessite plus que de l’allure. Elles ont compris ce que j’attends d’elles ?

— Elles pensent que le travail que tu offres leur donnera une chance d’améliorer leur situation. C’est tout ce qui compte.

L’une des filles attira particulièrement l’attention de Nikolaï.

Maï-Ly.

Au milieu du groupe, elle semblait à la fois confiante et légèrement en retrait, comme si elle savait exactement quelle image projeter. Elle croisa brièvement le regard de Nikolaï avant de détourner les yeux, jouant à la perfection la timidité.

— Celle-ci, fit Nikolaï, elle a l’air plus vive que les autres. C’est quoi son histoire ?

— Elle s’appelle Maï-Ly. Ancienne employée d’une ONG basée à Bangkok. Elle est extrêmement maline et sait parfaitement se faire passer pour quelqu’un qu’elle n’est pas. Je pense qu’elle pourrait être ta meilleure recrue.

Nikolaï hocha la tête, satisfait de la réponse, mais toujours méfiant.

— Parfait. Je leur donne une semaine d’essai au CC Park. On verra ensuite si on peut faire affaire durablement.

— Elles ne te décevront pas, répliqua Alexeï, sûr de lui.

Il avait soigneusement sélectionné ces filles pour leur aptitude à émouvoir les hommes à distance en leur racontant toutes sortes d’histoires tristes, en échange d’une contribution sonnante et trébuchante. Maï-Ly, elle, n’appartenait pas à cette catégorie, mais elle avait suivi une véritable formation d’agente infiltrée. Aucune ne poserait de problèmes, il en était certain.

Alors que le groupe se dispersait et que les jeunes femmes étaient escortées à l’extérieur, Alexeï se pencha à l’oreille de Maï-Ly

— Tu es sûre de toi ? chuchota-t-il.

— Parfaitement, khun Alexeï. J’ai même appris des rudiments de russe. Dans une semaine, je saurai comment ils opèrent.

Alexeï hocha la tête, impressionné par son assurance.

— Reste prudente. Ils te testeront dès le début. Si quelque chose tourne mal, préviens-moi par le canal convenu. On veillera sur toi jour et nuit.

Maï-Ly acquiesça avant de s’éloigner avec le reste du groupe. Depuis l’entrée du bar, Alexeï l’observa monter dans un véhicule.

La partie venait de commencer, pensa-t-il en envoyant un message à Arno.

Call Center Park, en territoire birman

L’hélicoptère de Dimitri Volkov se posa dans un tourbillon de poussière. Le Lady Irina, tant qu’il naviguait dans les eaux internationales, constituait un abri sûr. Mais depuis qu’il avait appris que les Français s’intéressaient à ses affaires birmanes, il avait décidé de procéder sur place à certains contrôles.

Lorsqu’il descendit de l’hélicoptère, les sentinelles du camp se mirent au garde-à-vous. Il fila droit vers son logement et s’enferma dans son bureau.

Dix minutes plus tard, Nikolaï Dutreil se présenta devant son chef.

— Entre, mon ami, tonna Volkov, une pointe d’agacement dans la voix. J’ai besoin de faire un point avec toi. Comment se portent nos affaires ?

Nikolaï avait appris à faire profil bas devant son patron. Dimitri Volkov était parfois rude et menaçant, mais il savait aussi se montrer reconnaissant envers ceux qui faisaient prospérer ses affaires. Nikolaï était l’une de ces personnes depuis de nombreuses années. La notion d’homme de confiance était étrangère à Volkov, mais tant que Nikolaï ne faisait pas d’erreur coûteuse, il pouvait se considérer comme à peu près protégé.

— J’ai mis au point une nouvelle filière de recrutement, annonça-t-il fièrement. Cela devrait nous permettre d’accélérer la cadence.

Volkov ne releva pas la remarque et se contenta de demander :

— J’ai entendu parler d’une employée qui aurait été rachetée par des Français. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

Une alarme s’alluma dans le cerveau de Nikolaï. Il frissonna à l’idée que le boss puisse lui reprocher de ne pas lui en avoir parlé.

— Oui, oui, c’est exact. Une fille recrutée à Bangkok, dont les amis ont préféré payer pour que nous lui rendions la liberté. Cinquante mille dollars pour à peine une semaine chez nous. C’est un bon prix !

— Là n’est pas la question Nikolaï. Tu aurais dû m’en parler. Ce genre de demande n’est pas courante… Surtout lorsqu’on ne sait rien des intentions de ces protecteurs.

Nikolaï tenta de se justifier.

— C’est son petit ami qui a payé. Un vieil aristocrate français qui vit à Bangkok. Vendre les services de nos employées à ces imbéciles d’Occidentaux, n’est-ce pas exactement ce que nous faisons ici ?

Volkov se détourna quelques instants pour réfléchir. Strictement, Nikolaï n’avait pas tort. L’attachement stupide de ces hommes à des femmes rencontrées sur Internet était précisément ce qui lui permettait de se remplir les poches. Non, le vrai problème était que cette affaire était parvenue à ses oreilles par l’intermédiaire d’un agent double infiltré au sein des services français. Il y avait fort à parier que Nikolaï avait commis une erreur en recrutant puis en revendant cette fille. Il était peut-être tombé dans un piège, et il devait déterminer lequel.

— Tu as intérêt à te montrer vigilant à l’avenir, finit-il par reprendre. Nous entrons dans la phase stratégique de notre projet. Je ne peux pas me permettre d’échouer. Nos commanditaires ne nous le pardonneraient pas. Au fait, tu m’as parlé d’une nouvelle filière de recrutement ? De quoi s’agit-il ?

Dans ses petits souliers, Nikolaï lui parla de l’offre de la mafia thaïlandaise de fournir des employées groupées, contre une somme dérisoire. Il expliqua que les contacts lui avaient semblé sérieux et que la première fournée d’hirondelles était arrivée la veille. « Elles sont déjà au travail, termina-t-il. Leurs premiers résultats sont prometteurs. »

Dimitri Volkov le regarda avec un mélange de curiosité et de circonspection. Il se détourna pour se servir un verre de vodka, qu’il huma longuement, une manière pour lui de réfléchir.

— À partir de maintenant, je veux voir chaque nouvelle employée qui travaille pour moi, décida-t-il. Je n’aime pas cette source de recrutement providentielle qui intervient juste au moment où le projet s’accélère.

Bangkok, bureaux de Deep Impact.

Julien Vangelis était censé travailler à la préparation de la médiation. Pour ce faire, il avait rebâti dans les bureaux du MahaNakhon le système technologique lui permettant de rester connecté à ses sources d’information. Fidèle à ses habitudes, il profitait également de son séjour à Bangkok pour sortir tous les soirs dans les bars branchés. Julien était passé maître dans l’art de concilier un travail rigoureux avec des nuits de fête au cours desquelles il ne dormait que quelques heures. À quarante ans passés, son organisme commençait toutefois à accuser les marques de l’âge.

— Tu t’es couché tard, constata Arno, lorsqu’il arriva au bureau, tiré à quatre épingles.

— Je ne vois pas ce qui te permet de dire ça, répondit Julien avec malice.

Il jeta à la poubelle une bouteille vide de M150, l’équivalent local du Red Bull.

— C’est un constat, pas un reproche, Jul’. Tu fais ce que tu veux de ton vieux corps, tant que le boulot n’en pâtit pas.

L’accord entre les deux associés était ancien : Arno était responsable de la stratégie et du développement de Deep Impact, tandis que Julien coordonnait chaque mission avec rigueur. Si leurs tempéraments avaient été inversés — si Julien avait mené une vie rangée tandis qu’Arno cédait à la débauche au nom de la créativité — leur association n’aurait jamais tenu. Ils le savaient tous les deux.

— Tu as pu mettre en place les connexions ? demanda Arno, en se servant un thé sans sucre.

— Affirmatif, boss. La partie vient de commencer.

Julien tendit un fauteuil à son associé. Ils prirent tous deux place devant un gigantesque écran d’ordinateur. En haut à gauche, une série de photos satellites montrait des bâtiments gris perdus au milieu de la jungle : le CC Park. Au centre, une interface de conversation instantanée était ouverte sur une discussion entamée avec Maï-Ly.

— J’ai créé plusieurs profils, expliqua Julien. Des Américains de plus de cinquante ans, à la recherche de l’âme sœur. J’ai fait comme tu m’as dit : ils ont tous la particularité d’être nés le 29 février d’une année bissextile.

— Parfait. Comme ça, Maï-Ly les trouvera facilement.

— Elle a déjà pris contact avec le premier, nota Julien en désignant l’interface de chat.

Arno termina de briefer Julien. Il devait s’assurer que Maï-Ly puisse enquêter sur les affaires de Dimitri Volkov tout en préservant sa couverture. Pour cela, elle devait rapidement prouver son efficacité au sein du call center. Afin de lui faciliter la tâche, Arno avait imaginé un stratagème : lui fournir de faux profils, spécialement créés et contrôlés par Deep Impact, qui garantiraient des conversations avec des hommes faciles à duper. Ainsi, Maï-Ly obtiendrait de bons résultats tout en disposant du temps nécessaire pour fouiner discrètement.

Si besoin, Deep Impact n’hésiterait pas à faire don à l’organisation de Volkov de quelques milliers de dollars pour garantir la couverture de Maï-Ly. De plus, la messagerie instantanée représentait un canal idéal pour maintenir un contact régulier avec l’agente infiltrée.

— On va utiliser le protocole pour nous assurer que tout est en ordre, suggéra-t-il.

— C’est comme si c’était fait.

Julien prit l’identité de Douglas Kenworth, un Américain célibataire résidant dans le Kansas, et poursuivit la conversation entamée avec Svetlana/Maï-Ly.

> Tout va bien, ce matin, ma jolie ?

> Très bien. J’ai pris quelques jours de vacances au bord de la mer noire. L’établissement est super ! Le patron de l’hôtel est arrivé hier soir. Tu ne serais pas tenté par quelques jours de vacances avec moi ?

> Si tu me le demandes, je viendrais avec plaisir !

— Parfait, approuva Arno. Laissons-lui l’initiative des conversations et procédons, dans quarante-huit heures, à un premier virement pour « payer la chambre d’hôtel ».

Julien termina de paramétrer une dizaine d’autres profils auxquels Maï-Ly s’adresserait pour étoffer son tableau de chasse. Arno le laissa faire, puis s’éclipsa rapidement. Il avait un rendez-vous à honorer. Une rencontre à laquelle il tenait pour parfaire la sécurité de Maï-Ly.

CC Park

Maï-Ly était seule dans une petite pièce étroite et spartiate du CC Park. Les murs nus, éclairés par une ampoule blafarde, accentuaient l’atmosphère inquiétante. Pourtant, elle restait parfaitement calme, son carnet de notes posé devant elle. Elle se doutait que Nikolaï la convoquerait pour l’évaluer, et elle s’était consciencieusement préparée.

La porte s’ouvrit brusquement sur le recruteur accompagné de deux hommes en treillis sombre. À la surprise de Maï-Ly, un quatrième individu entra également d’une démarche lente. Elle reconnut Dimitri Volkov dont Arno lui avait montré une photo.

Volkov portait un costume gris parfaitement ajusté. Son regard glacé s’attarda sur Maï-Ly comme s’il cherchait à la disséquer. Nikolaï s’effaça instinctivement devant son patron, le laissant occuper le centre de la pièce et dominer l’espace.

— J’ai pensé que cet entretien méritait mon attention personnelle, avança l’oligarque dans un anglais au fort accent russe. Lorsque mon équipe recrute de nouvelles employées, je veux m’assurer de leurs compétences.

Maï-Ly se leva instinctivement, mais Volkov lui fit signe de rester assise.

— Pas de protocole inutile. Nikolaï m’a parlé de toi, mais je préfère juger par moi-même. » Il la fixa de ses petits yeux glacés. « Nikolaï dit que tu es prometteuse. Montre-moi.

Maï-Ly hocha la tête, s’efforçant de rester imperturbable. Elle prit son carnet, mais le referma aussitôt.

— Tout est ici, monsieur Volkov, dit-elle en plaçant l’index sur sa tempe. J’ai engagé des conversations avec plusieurs hommes. Douglas Kenworth, par exemple, un Américain divorcé de cinquante-deux ans. Il est prêt à m’envoyer de l’argent pour couvrir des frais de séjour au bord de la mer Noire. Un début modeste, mais qui laisse envisager de belles perspectives…

Volkov croisa les bras, sans montrer la moindre réaction.

— Continue.

— Une autre cible est Robert J. Simmons, veuf, résidant à Houston. Il m’a confié avoir touché une assurance-vie conséquente après le décès de son épouse. Je le pense prêt à investir là où je lui dirai.

Volkov s’appuya contre le dossier de la chaise, son regard perçant ne s’écartant pas du visage de Maï-Ly. Il resta silencieux un instant, savourant l’effet de son mutisme, avant de poser une question abrupte.

— Qu’est-ce qui t’a poussée à accepter ce travail ? Pourquoi es-tu ici ?

Maï-Ly inspira discrètement pour tenter de dissimuler sa peur. C’était le moment qu’elle attendait.

— Monsieur Volkov, je viens d’un milieu modeste. Tout ce que j’ai, je l’ai obtenu en travaillant dur. Je suis ici parce que je veux progresser… parce que je veux quelque chose de plus ambitieux pour moi.

Volkov esquissa un sourire sans chaleur.

— Intéressant. Et où veux-tu arriver, exactement ? Quel est ton objectif ?

— J’aimerais travailler un jour pour une grande société dans mon pays. Une entreprise où je pourrais utiliser mes compétences pour contribuer à quelque chose d’important. Peut-être dans la finance ou dans la logistique internationale.

Volkov éclata d’un rire bref et sec, qui résonna dans la pièce. Nikolaï, debout à quelques pas derrière lui, fronça silencieusement les sourcils.

— La logistique internationale, hein ? Une ambition respectable. Mais tu sais, ce genre de rêve demande plus que de l’intelligence et de la volonté. Il faut aussi avoir les bons alliés…

Il continuait de fixer le visage de Maï-Ly.

— Je pourrais t’aider… poursuivit-il. Si tu continues à me prouver ta valeur, il y aura peut-être une place pour toi dans un projet qui va transformer cette région du monde. Un projet très important.

Maï-Ly inclina la tête, feignant l’ignorance. Elle joua la carte de la curiosité :

— Quel genre de projet ?

— C’est encore trop tôt pour que je te confie les détails, dit-il dans un sourire figé. Mais disons qu’il s’agit d’une initiative qui redéfinira les rapports de forces dans cette région. Et si tu continues à m’impressionner, je pourrais envisager de te proposer un rôle dans la société d’exploitation de ce projet.

Maï-Ly ne réagit pas, mais à l’intérieur, son esprit bouillonnait. Volkov faisait allusion au canal de Kra, ce projet gigantesque sur lequel Arno l’avait briefée. Elle était au cœur du sujet et cela lui procura un sentiment de fierté.

— Alors, qu’en dis-tu ? Es-tu prête à travailler dur pour atteindre ce genre de poste ? À me montrer que je peux te faire confiance ?

— Absolument ! Je ferai tout ce qu’il faut pour vous prouver ma loyauté et ma valeur.

Volkov hocha lentement la tête. Une lueur menaçante brilla fugitivement dans ses yeux.

— Dis-moi, jeune Maï-Ly, l’homme qui t’a présenté à nous, Alexeï, il est Russe et il travaille pourtant pour la mafia de ton pays. Que peux-tu m’en dire ?

Maï-Ly avala sa salive. Au cours de son briefing, Arno avait été ferme sur une chose : elle pouvait griller la légende d’Alexeï, si elle y était contrainte. Mais elle ne devrait en aucun cas dévoiler le lien qui existait entre lui et Deep Impact. Sa sécurité était à ce prix.

— D’après ce que je sais, il est de mèche avec ce que vous appelez la mafia, en effet. Mais je ne le connais pas personnellement. Je me suis contentée de répondre à l’offre d’emploi qu’il a proposée.

— T’es-tu déjà prostituée, Maï-Ly ?

La question était brutale et inattendue. Elle la prit au dépourvu, mais elle se défendit avec sincérité.

— Non… non, bien sûr ! Je ne suis pas ce genre de fille ! J’ai fait des études à l’université pour obtenir un travail normal.

— L’université de la Seconde chance, n’est-ce pas ?

La question était de pure forme. Volkov le savait déjà.

— L’œuvre de bienfaisance d’une certaine Alice Lanzac, poursuivit-il avec mépris. On y forme de sacrées hirondelles, d’après ce que je vois…



1 Voir Deep Impact 4 : Détournement
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CONTRE-ATTAQUE



Bangkok

Au premier abord, Théo n’était pas le genre d’individu qu’Arno se serait attendu à apprécier. Formé dans une grande école française, puis dans une université américaine, le fondateur de Deep Impact pensait que la réussite était intimement liée à la qualité de ses diplômes. Le monde moderne laissait peu de place aux autodidactes, et encore moins aux personnes qui faisaient des réseaux sociaux leur principal outil de travail, pensait-il. Au bout de quinze minutes de conversation, pourtant, son opinion sur Théo était sur le point de changer.

Le garçon était sympathique. Vêtu de la tête aux pieds de vêtements de marque et manifestement adepte assidu des salles de musculation, il n’en demeurait pas moins un orateur éloquent sur les sujets de la vie en général et sur les raisons de son expatriation en Thaïlande.

— On ne peut plus rien entreprendre en France, vous comprenez ? L’état ponctionne une grande partie de la richesse nationale, et les médias ne font qu’exacerber les conflits entre les différents groupes sociaux. Mon père, par exemple, il est retraité de la SNCF, et il passe son temps à se plaindre de sa condition et à comploter avec ses amis syndicalistes. Je l’aime beaucoup, mais il aurait voulu que je devienne à mon tour cheminot pour profiter de l’emploi à vie. Dans sa bouche, emploi à vie, ça veut dire un travail pour son fils, son petit-fils, et ainsi de suite jusqu’à la fin des temps. J’ai préféré me barrer en Thaïlande !

— Intéressant, Théo approuva Arno. Et comment avez-vous construit votre patrimoine ?

— La clé, c’est de ne pas dépendre de clients thaïlandais. J’ai créé des formations en ligne, j’ai publié des bouquins, et maintenant, j’investis en bourse ainsi que dans les cryptomonnaies.

Arno avait voulu rencontrer Théo comme pour effectuer une étude sociologique. Depuis plusieurs années, Bangkok voyait affluer un flot de jeunes étrangers choisissant la Thaïlande pour changer de vie et faire fortune. Il aurait attendu de ces jeunes nomades digitaux qu’ils se la coulent douce tout en profitant des filles et du soleil. Or, c’était tout le contraire. Ils travaillaient d’arrache-pied pour augmenter le plus rapidement possible leurs richesses, qu’ils exposaient ensuite sur les réseaux sociaux. C’était fascinant.

En réalité, l’étude sociétale n’était pas la première motivation d’Arno. Théo, en tant que petit ami officiel de Maï-Ly, devait rester sous contrôle afin de ne pas compromettre la mission.

— Je suis l’un des professeurs de Maï-Ly à l’université, expliqua-t-il, une fois que Théo eut terminé ses explications libertariennes. C’est une jeune femme méritante. J’aimerais beaucoup lui donner une chance de réussir professionnellement. Vous n’êtes pas opposé à ça ?

Théo vida d’un trait son verre de jus de légumes. Il secoua la tête avec conviction.

— Non, pas du tout ! Maï-Ly n’est pas comme les autres Thaïes ! D’ailleurs, c’est pour ça que je suis avec elle. Vous savez, lorsqu’on a beaucoup d’argent comme moi, on attire inévitablement les gold digger, les chercheuses d’or. Moi, ce n’est pas ce qui m’intéresse. Je cherche une femme pour fonder une famille. Maintenant que je suis riche, c’est important. C’est mieux que Maï-Ly ait son propre travail et qu’elle ne me demande pas d’argent à tout bout de champ. Au moins, elle m’aime pour ce que je suis, pas pour ce que j’ai.

— Hum, je vois… Et vous êtes d’accord même si son travail l’expose à des risques ? Même si elle doit s’absenter durant plusieurs semaines ?

Théo ouvrit de grands yeux ronds. Il n’avait pas envisagé les choses sous cet angle. Maï-Ly terminait ses études et elle avait de quoi payer son loyer et ses sorties. Elle ambitionnait de travailler pour une grande société, ce qui lui allait très bien. Il ne comprenait pas ce que sous-entendait son professeur.

— Je ne pense pas qu’elle veuille s’engager dans l’armée, ni être ouvrière sur un chantier de construction.

Visiblement, ces deux métiers étaient aux yeux de Théo ce qui se faisait de plus risqué. Confortablement logé dans un condominium de luxe, voyageant en business class et dînant tous les soirs dans des « fine dining », comme il disait, il était encore ignorant des risques inhérents à une vie au cœur des relations internationales. Arno se demanda comment lui expliquer la mission de Maï-Ly sans provoquer chez lui une réaction épidermique.

— J’ai confié à Maï-Ly une tâche plutôt risquée, finit-il par admettre. Elle a été engagée dans un centre d’appel à l’étranger pour surveiller un oligarque russe. Je voulais que vous sachiez que nous la protégions et qu’elle ne risquait rien.

Le visage de Théo se crispa. L’étonnement laissa la place à l’agacement.

— Vous êtes qui, au juste ? Pourquoi un professeur engage-t-il son élève pour une mission dangereuse ? Elle ne vous appartient pas !

— Personne n’appartient à personne. C’est son choix. Je lui ai proposé un travail, et elle a accepté. C’est tout. Je suis venu vous mettre en garde contre toute initiative malheureuse. Ne cherchez pas à la contacter dans les deux semaines qui viennent, Théo. Je vous donnerai de ses nouvelles régulièrement.

Le jeune entrepreneur agita nerveusement la jambe.

— Pour qui vous prenez-vous ? Je suis assez grand pour gérer ma relation avec ma petite-amie ! De quel droit me dites-vous ça ?

— C’est la demande de Maï-Ly, répondit Arno, sentant poindre un sérieux problème. C’est elle qui m’a prié de vous prévenir.

[image: ]



Fou de rage, Théo rentra chez lui en trombe. Il se sentait humilié par de Wilder, alors qu’il n’avait rien demandé. Qui était ce vieux con pour lui faire la morale ? Théo était un self-made-man, il avait travaillé dur pour accumuler sa fortune, mais aussi pour se former aux disciplines qui lui avaient permis de réussir. Finance de marché, fiscalité internationale, investissement immobilier, il avait dévoré des dizaines d’ouvrages sur ces sujets pour compenser son absence d’études supérieures. Et ça avait marché ! À force d’efforts continus durant dix ans, il était reconnu sur le web comme l’un des plus brillants « money maker ».

Il jeta sa montre hors de prix et son sac Vuitton sur la console de l’entrée, puis se posta devant la baie vitrée du salon. La vue sur les gratte-ciels de Bangkok, avec leurs toits-piscine et leurs terrasses végétales, lui procura un fugace sentiment d’apaisement. Vivre au 55e étage d’un immeuble résidentiel ultramoderne, équipé d’un service de réception ouvert 24 h/24, ainsi que d’un simulateur de golf, constituait pour lui un accomplissement majeur. Il avait payé l’appartement plusieurs millions d’euros, et il se répandait de vidéos sur YouTube pour expliquer à ses followers combien son choix était brillant.

Il tenta de joindre Maï-Ly sur son portable. Sans surprise, celui-ci était coupé.

Quatre jours plus tôt, Maï-Ly l’avait prévenu qu’elle devait se rendre en province. Son SMS ne donnait aucun détail, et Théo comprenait maintenant qu’elle avait chargé son professeur de le prévenir. Cela le contrariait fortement.

Maï-Ly ne ressemblait en rien à ses précédentes petites amies thaïes. Elle ne jonglait pas entre plusieurs hommes pour tirer parti de leur situation financière. Comme lui, elle venait d’un milieu très modeste et comptait uniquement sur elle-même pour s’en sortir. C’est ce qui l’avait séduit, au-delà, bien sûr, de son élégante beauté exotique.

« Que Wilder aille au diable ! » pensa-t-il, courroucé. Je ne vais pas rester les bras croisés à attendre ! Surtout si Maï-Ly court un danger. » Faute de meilleure idée, il se connecta sur la messagerie Telegram. Il ouvrit son canal personnel et commença à raconter ses déboires. Ses propos étaient ambigus. Il évoquait sa petite amie en des termes positifs, mais signalait qu’elle l’avait quitté sans prévenir, à cause d’une mission confiée par son professeur de géopolitique. Il faisait appel à son réseau de followers pour l’aider à la retrouver, promettant même une récompense financière à quiconque lui transmettrait des informations. Il donna ensuite rendez-vous à sa communauté pour un live dans la soirée. Il prévoyait en effet de lancer une grande opération de recherche de Maï-Ly.

Une sorte d’alerte-enlèvement 2.0, en quelque sorte.

Le live fut suivi par plus de cent cinquante mille personnes. Installé devant un immense écran de télévision qui diffusait un feu de cheminée virtuel, Théo s’adressa à ses abonnés YouTube, leur demandant de signaler s’ils avaient vu Maï-Ly au cours des quatre derniers jours. Il répondait en direct aux commentaires des participants affichés dans le chat.

« Koala 12 me demande si je pense que ma copine a pu être victime d’un complot, lut-il devant la caméra. Merci pour ta question, Koala 12. Écoute, la vérité c’est que j’en sais rien. Il faut être prêt à tout avec les marioles qui nous gouvernent. Qui sait si quelqu’un n’a pas voulu l’embrigader dans un réseau de prostitution ? Elle étudie dans une université tenue par des Français, ici à Bangkok. Peut-être que le gouvernement a voulu la faire enlever pour demander une rançon ? En vrai, ils pensent peut-être que je vais payer pour la faire libérer ! C’est le problème quand on a beaucoup d’argent. »

Les discours de Théo oscillaient entre complotisme et rejet du système de son pays d’origine. Il avait déjà eu quelques démêlés avec l’administration fiscale, ses business en ligne reposant sur un principe simple : maximiser les gains sans jamais payer d’impôts. Une vision naïve, et plus encore lorsqu’il en faisait l’éloge dans ses formations, expliquant comment suivre son exemple et s’expatrier dans un pays à la fiscalité plus clémente.

Au milieu de toutes sortes d’hypothèses farfelues, l’un de ses followers émit une idée en rapport avec ce que lui avait dit Arno de Wilder.

« JLHero me dit que ma copine a peut-être été embrigadée dans un call center clandestin, poursuivit Théo. Il dit que ce genre de compagnie est dirigée par des Chinois qui embauchent des femmes pour escroquer des hommes étrangers… Ouais, t’as peut-être raison, frère, j’ai déjà entendu parler de ce genre d’arnaque. Mais le problème, c’est que son professeur m’a parlé d’un oligarque Russe. Je me demande si les Russes ne travailleraient pas avec les Chinois, finalement. Faut que j’me renseigne ! »

D’autres participants activèrent leurs réseaux digitaux. Ils diffusèrent la photo de Maï-Ly sur Facebook, Instagram, TikTok, précisant qu’une récompense serait offerte à quiconque permettrait de localiser la jeune femme.

La communauté des admirateurs de Théo était très hétéroclite. Elle comportait des nomades digitaux expatriés dans différents pays du monde, de jeunes lycéens français rêvant de suivre le même parcours que Théo, mais aussi de quelques journalistes anonymes qui surveillaient à leurs heures perdues le bruit de fond du web. L’un d’eux, un pigiste thaïlandais de vingt-cinq ans qui travaillait dans l’ouest du pays, reçut l’avis de recherche. Il surveillait tant bien que mal les passages de la frontière avec la Birmanie, préparant en secret un article sur le CC Park qu’il espérait vendre à des médias nationaux. Il reconnut immédiatement le visage de Maï-Ly.

Il adressa à Théo un message privé en fin de soirée.

« Je sais où se trouve ton amie. Elle est retenue dans un centre d’appel en Birmanie. Elle a passé la frontière il y a quatre jours avec d’autres filles thaïes. Je peux te montrer l’endroit. »

Parc Lumpini, Bangkok

Le parc Lumpini était une sorte de poumon vert niché au cœur de Bangkok. Prisé des joggeurs qui couraient le long des allées bordées de tamariniers et de manguiers, il constituait un îlot de respiration dans la jungle de béton du reste de la ville. Les cris joyeux des enfants jouant autour de l’étang se mêlaient au chant discret des oiseaux.

Sous un kiosque ombragé, Arno était assis en face d’un homme en chemise de lin blanc : Pridi Woraset, historien et politologue renommé.

Pridi était un cinquantenaire élégant aux cheveux grisonnants. Il portait de fines lunettes cerclées qui glissaient sur l’arête de son nez. Directeur de l’Institut de Recherche en Géopolitique et Relations Internationales à l’université Chulalongkorn, il avait répondu à la sollicitation d’Arno au titre des relations de coopération entre universitaires du monde entier. Arno de Wilder n’avait encore rien publié, mais il avait la réputation de contribuer au rayonnement de la Thaïlande grâce à ses travaux. Pridi Woraset ne connaissait pas les motivations de son homologue français.

— Ainsi, vous vous intéressez au mythe du canal de Kra, dit-il, après les présentations d’usage.

— Si je ne me trompe pas, il ne s’agit pas seulement d’un mythe, professeur. Ce projet est bien réel, non ?

Pridi Woraset porta un gobelet de thé glacé à ses lèvres.

— En effet, le canal de Kra est une idée presque aussi ancienne que la Thaïlande moderne. Les Européens en rêvaient déjà au XIXe siècle. Et pourquoi pas ? Ce passage maritime, s’il était creusé, diviserait le pays en deux, mais il économiserait des jours de navigation entre l’océan Indien et le Pacifique.

— C’est précisément ce qui inquiète le gouvernement, j’imagine. Diviser le pays en deux… Qu’est-ce que cela signifierait concrètement ?

— Cela dépend de la manière dont le projet serait mis en œuvre. Les indépendantistes du Sud revendiquent leur autonomie depuis des décennies. Ils y verraient certainement une opportunité. Si le canal coupait le Sud du reste du pays, ils pourraient exploiter cette séparation pour justifier leur quête de souveraineté. Et pour Bangkok, maintenir un contrôle effectif sur cette région deviendrait beaucoup plus compliqué.

Arno hocha la tête, jetant un regard pensif vers les promeneurs qui passaient à quelques mètres de là. Il avait déjà imaginé cet aspect des choses. Il avait à présent besoin de conforter ses hypothèses.

— Qu’en serait-il pour la nation thaïlandaise ? demanda-t-il.

Pridi Woraset esquissa un sourire embarrassé.

— Ce serait un dilemme terrible. D’un côté, le canal pourrait rapporter des milliards et transformer le pays en hub maritime mondial. De l’autre, il pourrait matérialiser les divisions entre le Sud musulman et le reste du pays, majoritairement bouddhiste. Les élites de Bangkok doivent choisir entre la prospérité économique et l’intégrité territoriale.

— Et les grandes puissances ? La Chine, les États-Unis… Comment voient-ils ce projet ?

Pridi Woraset poussa un soupir léger, comme un professeur répondant à une question évidente.

— La Chine le soutiendrait sans hésitation. Elle y verrait une pièce maîtresse dans son initiative des Nouvelles Routes de la Soie, un moyen de réduire sa dépendance au détroit de Malacca. Les États-Unis, en revanche, seraient beaucoup plus réticents. Ils craignent que le canal ne devienne un outil pour renforcer l’influence chinoise dans la région. Mais vous savez comment fonctionnent les Américains… Ils essaieraient probablement d’utiliser cette controverse pour exacerber les tensions locales, comme un levier stratégique contre Pékin.

Arno croisa les bras, méditant sur ces implications. Le canal n’était pas simplement une question économique ou infrastructurelle ; c’était une bombe géopolitique, prête à exploser.

— Je m’intéresse beaucoup au soft power de la Russie, à travers ses oligarques, exagéra-t-il. Quelle pourrait être la position du Kremlin, selon vous ?

— Leur attitude serait plus subtile, mais tout aussi intéressée, répliqua le professeur après un moment de réflexion. Moscou n’a pas beaucoup d’intérêts directs dans la région, comme la Chine ou les États-Unis, mais elle voit toujours l’Asie du Sud-Est comme un terrain stratégique où affaiblir l’influence occidentale. Soutenir un projet comme le canal de Kra, même indirectement, leur permettrait d’accentuer le basculement vers un monde multipolaire, où les grandes infrastructures servent des intérêts non alignés sur ceux de Washington. De plus, la Russie pourrait tout de même avoir des motivations économiques de s’intéresser au canal. Celui-ci pourrait faciliter ses exportations d’énergie vers l’Asie en réduisant les coûts de transport. Enfin, il y a un aspect géopolitique. En appuyant secrètement l’une des parties du conflit interne à la Thaïlande, le gouvernement, ou au contraire les insurgés du Sud, dans un contexte où le canal divise, Moscou pourrait renforcer ses liens avec certains acteurs locaux et affaiblir l’influence des États-Unis dans l’ASEAN. C’est un exemple classique de l’opportunisme russe : jouer sur les failles régionales pour maintenir son rôle sur l’échiquier global.

Arno acquiesça une nouvelle fois. Les explications de Pridi Woraset confortaient sa propre réflexion. Les Russes, par l’intermédiaire de Dimitri Volkov, avaient probablement un but caché dans l’opération qu’ils étaient en train de monter. Et les indépendantistes du Sud jouaient plus que certainement un rôle dans ce projet. Il repensa à sa première rencontre avec Hassane Jaree. Le chef rebelle avait donné l’impression de disposer d’une botte secrète dont il ne voulait pas parler. Une alliance avec Dimitri Volkov pouvait-il constituer cette botte secrète ? se demanda-t-il.

— Et au sein du gouvernement ? interrogea Arno, pour achever de dresser le tableau de la situation. J’imagine que ce genre de projet divise. Tous les ministres ne doivent pas voir le canal du même œil.

— C’est exact. Officiellement, le gouvernement se montre prudent. Il sait que ce projet pourrait provoquer une levée de boucliers parmi les élites économiques de Bangkok, qui craignent une perte d’influence. Cependant…

Il s’interrompit, jetant un regard autour d’eux, comme pour s’assurer qu’ils n’étaient pas surveillés.

— Cependant, il y a des rumeurs persistantes. Certains ministres, notamment ceux en charge des infrastructures et de l’intérieur, seraient fortement courtisés par des groupes de pression favorables au canal. Il est difficile de savoir si cela relève de l’ambition politique ou de quelque chose de plus… financier. Mais dans un pays comme le nôtre, où la corruption n’est pas étrangère à la politique, tout est possible. Le canal pourrait devenir une source de richesse… personnelle, pour ceux qui sont prêts à ignorer les conséquences à long terme.

— Vous pensez à quelqu’un en particulier ?

— Disons que le ministre Prasert Anuchit, dont le Sud est la région d’origine, est dans une position ambiguë. D’un côté, il doit apaiser les tensions avec les indépendantistes. De l’autre, il aurait tout à gagner à s’aligner sur les intérêts des investisseurs, qu’ils soient étrangers ou locaux. Mais il n’est pas le seul. Les grandes décisions ne se prennent jamais sans quelques arrangements en coulisses.

Au moment où Arno s’apprêtait à poser une nouvelle question, son téléphone vibra dans sa poche. Il s’excusa poliment et décrocha.

— Boss, on a un problème, annonça la voix d’Alexeï.

— Que se passe-t-il ?

— Théo, le petit-ami de Maï-Ly que tu m’as demandé de surveiller… il a quitté Bangkok ce matin avec deux gars qu’il fréquente à sa salle de musculation. Ils sont en route pour le nord. Je ne sais pas ce qu’ils mijotent, mais ça ne sent pas bon.

Arno fronça les sourcils, se redressant sur son siège.

— Tu crois qu’ils savent où nous avons envoyé Maï-Ly ?

— C’est possible. Je vais garder un œil sur lui, mais tu devrais peut-être la prévenir…

Arno remercia Alexeï avant de raccrocher. Il jeta un dernier regard à Pridi Woraset, dont l’expression interrogative invitait à continuer la discussion.

— Désolé, professeur. On reprendra cette conversation plus tard. Merci pour vos éclairages. Je crois que j’ai un feu à éteindre.

À la frontière entre la Thaïlande et le Myanmar

« Bon, les gars, je me connecte, et on y va ! »

La voix de Théo témoignait d’une détermination inébranlable. Totalement inconscient du danger qu’il courait en s’aventurant près de l’entrée du CC Park, il arborait l’assurance de ceux qui se croient invincibles. À ses côtés, ses deux compagnons, entrepreneurs du web comme lui, partageaient le même mélange d’audace et d’inconscience. Habitués à compenser leurs longues heures passées devant un écran par des séances de boxe intensives, ils semblaient prêts à en découdre. L’un d’eux, sûr de lui, exécutait des moulinets dans l’air, comme pour s’échauffer avant un combat imaginaire.

Théo alluma son portable et tourna brièvement la caméra face à son visage.

— Les gars, annonça-t-il aux participants de son nouveau live YouTube, je me trouve à l’entrée d’un call center clandestin où est probablement retenue ma petite-amie. Je vais négocier sa libération. À priori, y a pas tant de gardes que ça. Et puis, de toute façon, j’ai deux potes costauds avec moi.

Il tourna la caméra vers lesdits costauds qui boxaient l’air comme s’ils s’apprêtaient à monter sur le ring.

Le hic, c’est que ces jeunes nomades digitaux n’avaient jamais connu de vrai combat. Ils passaient des heures à frapper des sacs de sable ou à soulever de la fonte, mais sans la moindre expérience du terrain. Comment pouvaient-ils sérieusement croire qu’ils feraient le poids face à des gardiens professionnels, même si ces derniers étaient deux fois moins lourds qu’eux ?

Théo s’avança vers la grille, téléphone en main, commentant chacun de ses gestes pour ses followers.

— Je vais leur signifier que je sais que Maï-Ly est ici. Ils n’auront pas d’autre choix que de me la rendre. Et s’il le faut, je glisserai quelques billets. Hé hé hé !

Il dirigea la caméra vers sa main gauche qui tenait une liasse de dollars.
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Arno regardait la chaîne YouTube de Théo avec des yeux ébahis. Que le jeune influenceur puisse penser qu’il allait libérer sa petite amie avec l’aide de deux boxeurs-culturistes lui paraissait tout à fait baroque. En revanche, il se reprocha intérieurement d’avoir mal évalué la situation. Théo risquait à présent de faire échouer toute l’opération, et plus grave, de placer Maï-Ly dans une situation dangereuse.

— Il parlemente avec les gardes, commenta Julien, lui aussi penché sur l’écran.

— Que se disent-ils ?

— On n’entend pas très bien. Il essaie de leur parler en anglais, mais visiblement, les Birmans ne comprennent rien. Il faut la prévenir !

Arno réfléchit. La couverture de Maï-Ly avait toutes les chances d’être cramée dès l’instant où Volkov serait mis au courant de cette expédition puérile. De plus, d’après les messages qu’elle avait envoyés, Volkov avait déjà effectué le rapprochement avec l’université d’Alice. Il fallait agir.

Il se connecta sur l’un des profils avec lesquels Maï-Ly était en contact.

> Salut, beauté exotique, tapa-t-il sous le patronyme de Robert J. Simmons. Tu es dispo pour bavarder ?

Maï-Ly/Svetlana répondit presque instantanément :

> Toujours pour toi, mon cher Robert. Comment va mon Texan préféré ?

> Je vais bien, beauté. Comment se passent tes vacances ? J’ai regardé la météo près de chez toi. On craint une tempête, d’après ce que je vois.

Il y eut une pause. Maï-Ly devait décoder à toute vitesse l’avertissement d’Arno. Sa réponse arriva au bout de quelques secondes :

> Pas d’inquiétude. Tout va bien. Mes vacances se déroulent comme prévu. L’hôtelier chouchoute ses clients.

Arno releva la tête, mi-inquiet, mi-satisfait. Le terme « chouchouter » avait été prévu dans le cas où un contact direct s’établirait entre Volkov et Maï-Ly. Si elle avait craint un danger imminent, elle aurait parlé de « fermer l’hôtel à cause de la tempête qui approchait ». Il replongea sur le clavier.

> Dis donc, beauté, j’ai regardé des vidéos de l’endroit où tu es sur YouTube. C’est une destination à la mode, on dirait. Y a même un influenceur célèbre qui traîne près de chez toi. Il fait des vidéos live en ce moment même…

Cette fois, la pause fut plus longue. Julien observait l’échange par-dessus l’épaule d’Arno. Il murmura :

— Elle réfléchit… Elle a compris…

Arno l’espérait de toutes ses forces. Finalement, la réponse de Maï-Ly arriva :

> Je m’en doutais. C’est un endroit à la mode. Ça ne change rien pour la fin de mes vacances, rassure-toi.

> L’hôtelier ne risque pas de voir d’un mauvais œil toute cette publicité sur son hôtel ?

> Au contraire. Il a besoin de toutes les bonnes volontés pour tenir son établissement… Il préfèrera tenter de le recruter plutôt que de se plaindre de lui.

Arno fit défiler leur lexique codé dans sa tête. « Tenir son établissement » voulait dire poursuivre son projet autour du canal de Kra ; « recruter » signifiait garder Théo sous son contrôle, en usant éventuellement de menaces, mais sans lui faire de mal. Il demanda à Alexeï de valider son interprétation :

— Elle pense que Volkov va utiliser Théo, plutôt que de lui démolir le portrait. J’ai bien compris ?

— Elle a raison. Volkov n’est pas stupide. C’est le mode opératoire de ce genre de gars : il ne se débarrasse pas des ressources qu’il peut utiliser. Théo est jeune, impressionnable, et assez naïf pour suivre ses ordres si on lui fait miroiter de l’argent ou de la gloire.

Arno reprit la conversation :

> Et toi, beauté ? Tu veux toujours terminer tes vacances ? Tu sais que je peux te payer un billet d’avion pour me rejoindre ?

La réponse arriva presque instantanément :

> Merci, mais je vais aller jusqu’au bout. J’ai entendu parler d’un nouvel hôtel qui se construit dans une autre station de la mer Noire. Peut-être pourrons-nous nous y retrouver ?

Arno serra la mâchoire, admirant une fois de plus le sang-froid et la détermination de Maï-Ly. Mais il ne put pas s’empêcher de taper une dernière mise en garde :

> Fais attention à toi. Ne prends aucun risque inutile si la météo se dégrade. Je ne veux pas te perdre.

La conversation se termina sur ces mots. Arno se laissa retomber contre le dossier de la chaise, les yeux fixés sur l’écran.

— Bon sang, elle a des nerfs d’acier, lâcha-t-il. Espérons que Théo ne foute pas tout en l’air. Où en est-il d’ailleurs ?

Les trois hommes portèrent leur regard sur l’écran diffusant la chaîne YouTube.

Le live était terminé. Un message inquiétant s’affichait à la place : « Perte du signal. Veuillez patienter, nos équipes mettent tout en œuvre pour rétablir la communication. »

CC Park

Maï-Ly fut convoquée dans une salle sombre du CC Park, un endroit encore plus exigu que les autres pièces qu’elle avait déjà visitées. Nikolaï l’attendait, assis à une table, une mimique froide étirant à peine ses lèvres. Un garde se tenait près de la porte, silencieux, mais visiblement prêt à intervenir si nécessaire.

— Ah, Maï-Ly, Assieds-toi. Tu me dois des explications.

Maï-Ly prit place calmement, elle se composa une expression lisse, presque indifférente. Chaque mot compterait au cours de cet échange, elle le savait… C’était le moment d’exprimer son talent.

— Les gardes ont arrêté quelqu’un que tu connais, ce matin. Un jeune idiot et deux de ses camarades… Ils ont entrepris… disons, une expédition imprudente. Tout cela ne m’aide pas à te faire confiance.

Maï-Ly arqua un sourcil, feignant la surprise, avant de lâcher un rire léger.

— Théo ? Je suis surprise qu’il ait eu assez de courage pour quitter sa salle de musculation, mais honnêtement, ce n’est pas mon problème. Je l’avais prévenu que j’acceptais un nouveau boulot et qu’il ne devait pas me contacter. S’il s’est mis dans le pétrin, c’est son affaire, pas la mienne.

Nikolaï l’observa, cherchant à déceler une faille dans son apparente indifférence. Maï-Ly soutint son regard avec un calme légèrement amusé.

— Tu es froide. J’aime ça. On dirait que tu comprends où se trouvent les priorités.

— Vous l’avez dit vous-même, monsieur, enchaîna Maï-Ly avec un sourire cynique. Monsieur Volkov veut des gens qui savent où ils vont. J’ai un objectif clair et je suis prête à travailler dur pour l’atteindre.

Nikolaï hocha lentement la tête, satisfait de sa réponse.

— D’ailleurs, en parlant de monsieur Volkov, poursuivit Maï-Ly, il a mentionné un projet ambitieux auquel je pourrais participer. J’aimerais en savoir plus. Je veux prouver que je suis à la hauteur.

Nikolaï regarda la jeune Thaïlandaise avec circonspection. Elle ne donnait pas l’impression d’avoir peur. Ni de dissimuler ses ambitions. Il finit par se décider :

— Monsieur Volkov est un homme qui agit en grand. Ce que nous faisons ici, ces petites opérations de recrutement, ce n’est que la surface. Il voit plus loin, beaucoup plus loin.

Maï-Ly s’appuya légèrement en avant, jouant l’enthousiasme sans excès.

— Un projet de cette envergure doit nécessiter beaucoup de talents… des hommes ambitieux, disciplinés. Peut-être même comme Théo, après tout. S’il est assez intelligent pour comprendre l’opportunité, bien sûr.

Nikolaï eut un rire bref.

— Ce garçon ? Peut-être. Monsieur Volkov a l’habitude de transformer des gamins sans cervelle en quelque chose d’utile. C’est sa méthode : trouver des gens désespérés, ou simplement influençables, et les façonner. Des hommes pour ses équipes sur le terrain, des femmes pour… d’autres missions.

Maï-Ly masqua son dégoût derrière une expression neutre, mais son esprit enregistrait chaque détail avec précision.

— Et qu’est-ce qu’il fait de ces hommes ? Il les envoie où ?

Nikolaï plissa légèrement les yeux, comme pour mesurer jusqu’où il pouvait aller dans ses confidences.

— Il dirige un réseau mondial, Maï-Ly. Une organisation privée qui opère là où les États échouent. Sécurité, guerre, contrôle des ressources… Tout cela demande des hommes entraînés, prêts à exécuter des ordres sans poser de questions.

— Une armée privée ? Impressionnant. Je suppose que seuls les meilleurs ont une chance d’en faire partie ?

Nikolaï hocha la tête, visiblement flatté par son intérêt. Il avait baissé la garde.

— Exactement. Tu connais le Cambodge, Maï-Ly ? C’est là-bas que sont positionnés ces hommes pour le moment. À l’abri des regards indiscrets, dans un camp d’entraînement isolé. En attendant la suite des opérations…

C’est fou ce que la vanité et la volonté d’impressionner une femme pouvaient faire faire aux hommes, pensa Maï-Ly intérieurement. Nikolaï la prenait pour une alliée loyale et désintéressée. C’était parfait. Elle pouvait savourer sa première victoire.

Il se leva, signifiant que l’entretien était terminé. Elle fit de même, le remerciant d’un simple hochement de tête.

En quittant la salle, elle laissa échapper un soupir de soulagement. Elle était provisoirement hors de danger, mais il fallait encore transmettre ces nouvelles informations à Arno.

Université de la Seconde Chance

Peu adepte d’Internet et encore moins des réseaux sociaux, Armand de la Brosse préférait lire la version papier du Monde, qu’il trouvait aussi à Bangkok, confortablement installé à l’ombre d’un tamarinier. Ce matin-là, pourtant, c’est lui qui fut le premier alerté, non pas par un article en ligne, mais par un appel téléphonique inattendu.

— Très cher ami, annonça son ami Belge, comme lui exilé en Thaïlande, il semblerait que nos œuvres de bienfaisance fassent l’objet d’une campagne de calomnie. Avez-vous vu les médias ?

Armand n’avait aucune idée de ce à quoi Baudoin faisait allusion.

— Je lis la presse, mais ne regarde plus la télévision depuis longtemps, fit-il. De quoi s’agit-il ?

— On me signale que l’Internet parle beaucoup des initiatives de votre nouvelle protégée, Alice Lanzac. En mal, il va sans dire. C’est plus que fâcheux.

Le ton de l’aristocrate belge était précieux mais léger. Armand ne s’inquiéta pas moins du fond.

— Auriez-vous l’obligeance d’éclairer ma lanterne ? demanda-t-il en se redressant sur son fauteuil en rotin.

— Eh bien, cher ami, apprenez que certains sites Internet font état d’une vaste opération de proxénétisme qui serait dirigée par madame Lanzac. Sous prétexte d’éduquer des jeunes filles démunies, elle les incite plutôt à la prostitution. Alice Lanzac percevrait au passage une solide part des bénéfices. Comme je vous l’indiquais à l’instant, c’est fâcheux.

Cette fois, l’information alarma Armand. Il connaissait la polémique ancienne au sujet des activités d’Alice. Il savait que certaines de ses filles avaient initialement été recrutées dans des bars à hôtesses de soi Cowboy. Une partie de l’argent de leur activité avait servi à financer un dispensaire pour malades du Sida. Mais Alice avait depuis longtemps fait le ménage dans ses activités. Aujourd’hui, les sponsors de la fondation subventionnaient sans l’ombre d’un doute l’éducation de jeunes Thaïlandaises, pour leur éviter de se laisser tenter par la prostitution. Pourquoi cette rumeur resurgissait-elle maintenant ? se demanda-t-il.

Il se fit transmettre les liens des sites Internet en question, puis retrouva Alice dans son bureau.

La jeune femme affichait un visage fermé et abattu. La nouvelle était visiblement arrivée jusqu’à ses oreilles.

— Que se passe-t-il, Alice ? On me dit que nous sommes victimes d’une campagne de dénigrement.

Alice releva la tête. Ses yeux brillaient de colère. Celle-ci n’était toutefois pas tournée vers Armand.

— Il se passe que quelqu’un a décidé de s’en prendre à notre université. Je ne les laisserai pas faire, fit-elle, cherchant à maîtriser une sourde fureur. Venez voir.

Armand fit le tour du bureau et se pencha sur l’écran d’ordinateur. Alice fit défiler plusieurs blogs dont elle avait enregistré l’adresse. Les articles étaient rédigés en anglais et ils dataient tous des quarante-huit dernières heures. Il n’eut besoin que de quelques secondes pour en capter l’essentiel.

« Alice Lanzac : la “bienfaitrice” qui exploite des jeunes filles vulnérables pour se remplir les poches. »

« Sous couvert d’éducation, un réseau de prostitution international se cache derrière l’université de la Seconde chance. »

« Les “hirondelles” d’Alice : esclavage moderne ou machiavélisme maquillé en bienfaisance ? »

« Des étudiantes témoignent : “on nous a dit que nous serions étudiantes, mais en réalité, nous devions vendre nos corps”. »

Armand sentit une bouffée d’indignation monter en lui.

— C’est une abomination, s’étrangla-t-il. Qui ose écrire de telles insanités ? Ces accusations sont grotesques !

Alice détourna les yeux de l’écran. Elle prit une profonde inspiration pour tenter de calmer sa rage.

— Ce n’est pas seulement une campagne de désinformation, Armand. C’est une attaque orchestrée. Ces blogs, pour la plupart, n’existaient pas il y a encore une semaine. J’ai vérifié les dates de création des sites. Ce sont des plateformes temporaires, mises en ligne uniquement pour me discréditer.

— Qui peut être à l’origine de ces horreurs ?

Alice haussa les épaules, son expression partagée entre colère et réflexion.

— Je ne sais pas pour le moment. Mais les accusations sont trop bien ciblées pour être l’œuvre d’un simple amateur. Ils s’attaquent à l’origine de notre financement et aux rumeurs du passé. Ce sont des points sensibles, et ils savent où frapper.

Elle se tourna vers l’écran, ouvrant un autre article, cette fois accompagné de commentaires venimeux.

— Regardez ça. Chaque article est partagé des centaines de fois sur les réseaux sociaux. Les commentaires suivent toujours le même schéma : indignation, appel à l’action, et suggestions de boycotter nos sponsors.

Armand se pencha pour lire quelques messages :

« Il faut fermer cet établissement immédiatement. Ces gens ne méritent pas notre soutien. »

« Comment peut-on laisser une telle exploitation se produire dans un pays qui prétend protéger les femmes ? »

« Partagez ces informations. Plus de gens doivent connaître la vérité sur Alice Lanzac. »

— Ce n’est pas seulement à l’université qu’ils s’attaquent, reprit Alice, c’est à toutes les jeunes femmes que nous avons aidées. Chaque fille qui a réussi à sortir de la pauvreté grâce à nous est une victime de cette campagne.

— Avez-vous une idée de qui pourrait être derrière cela ? réitéra Armand.

Alice fit un signe négatif, puis s’arrêta, réfléchissant.

— Je parierais que cela a un lien avec les actions en cours d’Arno… Je ne crois pas aux coïncidences.

— Qu’allez-vous faire ?

Alice se prit la tête entre les mains, réfléchissant intensément.

— Je vais commencer par demander des explications à monsieur de Wilder, lâcha-t-elle, glaciale.

Soi 7

Arno n’avait pas vu Alice dans un tel état depuis longtemps. À vrai dire, il ne l’avait jamais connue en proie à une telle colère. Même au plus fort du danger qui pesait sur elle, même lorsque sa vie était en péril, elle avait toujours réagi avec sang-froid. Il admirait sa résilience, mais en l’espèce, force était de constater qu’elle était proche de la rupture.

— Calme-toi, Alice, tenta-t-il. On va trouver une solution. Assieds-toi et respire. Aucune situation n’est désespérée…

— Me calmer !? Tu oses me demander de me calmer ? Tu veux que je respire pendant que des salopards détruisent ce que j’ai mis des années à bâtir ? Pendant que des sites vomissent des mensonges sur mon dos et salissent le nom de chaque fille que j’ai aidée ? Est-ce que tu comprends seulement ce que ça signifie ?!

Arno voulut répondre, mais elle ne lui en laissa pas le temps.

— Non, évidemment que non ! explosa-t-elle. Monsieur le stratège a toujours un plan B. J’en ai assez de tes « on va s’en sortir ! » Pas cette fois, Arno. Il n’y a pas de plan miracle, bordel ! Ces ordures veulent m’anéantir, et toi, tu me demandes de respirer.

Elle fit quelques pas, agitant les bras comme pour évacuer sa colère, puis revint droit sur lui, le doigt pointé.

— Tu sais ce qui me tue, Arno ? C’est que tout ça tourne toujours autour de toi. De tes ennemis, de tes affaires. Moi, je ne veux pas de cette vie ! Je veux aider ces filles, leur offrir une chance, pas me retrouver mêlée à tes intrigues et à tes démons ! Et maintenant, je suis la proxénète du siècle, grâce à toi !

— Alice, c’est injuste, je…

Elle lui coupa encore une fois la parole d’un geste brutal.

— Tais-toi ! Juste… tais-toi. Tu crois toujours avoir raison, mais là, tu m’as précipitée dans une tempête que je ne peux pas affronter. Alors, non, Arno, je ne vais pas m’asseoir. Je ne vais pas respirer. Et je ne vais pas me calmer.

Elle recula d’un pas, les yeux brillant de larmes qu’elle refusait de laisser couler.

— C’est toi qui m’as mise dans cette situation, alors tu ferais bien de trouver une solution… sinon…

Elle tourna les talons et quitta la soi 7. Au passage, elle envoya valdinguer d’un coup de pied rageur le scooter d’Arno, posé sur sa béquille.
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Arno redressa l’engin, vérifia qu’il fonctionnait encore, puis enfila son casque. Il était sonné. Les Thaïs qui avaient assisté à la scène le regardaient avec un mélange de compassion et de sévérité. Khun Alice était connue et respectée dans le quartier. Qu’elle se soit mise dans cet état ne pouvait signifier qu’une seule chose : khun Arno l’avait profondément blessée.

Une fois qu’il fut monté sur le scooter, la moiteur de la nuit le frappa comme une vague. Bangkok, ses rues grouillantes, ses néons scintillants et son tumulte incessant, menaçait de l’engloutir. Il roula doucement jusqu’à Sukhumvit, puis s’inséra dans la circulation chaotique. Les taxis rose vif et les tuk-tuks pétaradants formaient une marée désordonnée. À cet instant, cette anarchie prit un sens pour lui. Elle était le reflet de sa vie : imprévisible, toujours sur le fil du désastre, mais obstinément en mouvement.

La colère d’Alice pesait sur lui comme un poids douloureux. Il se repassa ses mots en boucle. Chaque invective le frappait comme un coup de massue. « Elle a raison, pensa-t-il, les lèvres serrées. J’ai attiré cette tempête sur elle. »

Il tourna brusquement à gauche, évitant de justesse un tuk-tuk surchargé, et accéléra sur une voie plus dégagée. Les condominiums défilaient, leurs palissades couvertes de panneaux publicitaires vantant des smartphones, des cosmétiques ou des boissons énergétiques. « Pourquoi est-ce que je m’entête ? se demanda-t-il, fixant la route. Pourquoi je n’arrête pas, une bonne fois pour toutes ? »

Mais il connaissait la réponse. Il la connaissait depuis toujours.

« Parce que je suis incapable de rester spectateur. Parce que je ne sais pas faire autre chose. Et parce que des types comme Volkov ne méritent pas de gagner. »

Il traversa Rama IV et s’engagea sur Sathon. Enfin, le MahaNakhon se dressa devant lui, imposant et fragmenté, tel un colosse de verre scintillant dans la nuit comme une balise dans la tourmente.

« Volkov, murmura-t-il pour lui-même. Si je le fais tomber, alors peut-être que je pourrai enfin passer à autre chose. » Mais au fond, il savait que c’était une chimère. Même si Volkov tombait, il trouverait un autre combat. C’était sa malédiction : toujours courir après une autre cause, un nouvel ennemi, un ultime défi.

Il pénétra dans les bureaux de Deep Impact, au cinquantième étage de la tour, l’esprit lourd.

Julien l’attendait, assis devant son ordinateur, une canette de M150 vide posée sur le bureau. L’écran affichait une série de lignes de code défilant à toute vitesse.

— Alice a pété les plombs, je suppose, dit-il en portant le regard sur son associé.

Arno leva un sourcil en guise de réponse.

— OK, inutile d’en dire plus. C’était prévisible.

Il montra son écran à Arno.

— J’ai contacté les « NetRunners », nos amis hackers, dès que j’ai su pour les fake news. Ils ont remonté la piste des blogs et des partages sur les réseaux sociaux. Regarde.

Il pointa une carte interactive qui montrait des flèches reliant différents serveurs à travers le monde.

— Tu vois ces nœuds ? Ce sont les serveurs relais utilisés pour masquer l’origine des attaques. La plupart sont en Europe ou en Amérique du Nord. C’est classique. Ce qui est intéressant, c’est que les NetRunners ont repéré une boucle principale.

Julien appuya sur une touche et la carte se centra sur un endroit précis.

— Sud de la Thaïlande. Plus précisément, dans la région de Surat Thani. Tout converge ici. Les publications, les partages massifs, les trolls qui commentent. C’est là que se trouve l’équipe qui alimente cette campagne.

— Le Sud…, nota Arno d’une voix froide, presque indifférente. Ce n’est pas loin du bastion de Hassane Jaree.

— Ou de la région d’origine du ministre Prasert Anuchit.

Le cerveau d’Arno se remit lentement en route.

— Pourquoi Jaree ou Anuchit voudraient-ils s’en prendre à Alice ? Ou à nous… ?

— Regarde encore ça, poursuivit Julien. » Il fit apparaître un autre écran où des lignes de code scintillaient. « Ils utilisent des outils sophistiqués pour anonymiser leurs connexions et générer des faux comptes en masse. Ce ne sont pas des amateurs. Ces attaques sont coordonnées, ciblées, et surtout, financées. »

— Financées par qui ? Volkov ?

Julien ne répondit pas directement. Il poursuivit son compte-rendu.

— J’ai également eu une nouvelle conversation avec Svetlana/Maï-Ly. Elle est efficace cette fille…

Les pensées d’Arno s’échappèrent. En plus d’avoir provoqué la campagne de calomnies sur l’université d’Alice, il avait peut-être envoyé la jeune Thaïe au casse-pipe. Si Volkov était derrière l’avalanche de hoax, il y avait un risque que ce soit à cause du lien qu’il avait découvert entre Maï-Ly et Alice. Il ne tarderait pas à remonter jusqu’à lui, pensa-t-il en frissonnant.

— Elle est toujours en sécurité, libre de ses actions ? demanda-t-il.

— Elle dit que l’hôtelier la soigne, mais qu’il compte sur elle. À priori, elle n’est pas encore grillée.

— Je l’espère de toutes mes forces. Que t’a-t-elle appris d’autre ?

Julien expliqua les liens de Volkov, « l’hôtelier », avec une armée privée dont certains membres avaient été récemment positionnés au Cambodge. Lorsqu’il montra sur une carte l’endroit présumé du camp paramilitaire, Arno comprit.

— Putain, regarde la carte ! Là, il y a le centre probable des cyberattaques contre Alice. (il pointa un endroit situé dans le sud du pays.) De l’autre côté du golfe de Thaïlande, il y a la côte cambodgienne où est stationnée la milice de Volkov… Et ici, on trouve le tracé potentiel du canal de Kra… et enfin les rebelles d’Hassane Jaree, plus au sud.

Il se frotta les joues tout en réfléchissant.

— Je ne sais pas encore quel est le lien, mais il en existe un, fit-il. C’est une très grosse opération qui se trame.

Julien esquissa un sourire fatigué et reprit sa place devant le clavier.

— Laisse les NetRunners travailler encore un peu là-dessus. Ils peuvent hacker les communications entre tous ces lieux. S’il existe un lien, ou si quelque chose se prépare, ils trouveront. Je leur envoie de nouvelles instructions. En attendant, tu devrais te reposer. Tu as besoin de souffler, mon vieux.

Arno repensa aux reproches d’Alice. Il esquissa un sourire ironique.

— Souffler ? Pas question. Alice mérite qu’on règle ça rapidement. Je ne lâcherai rien avant d’avoir quelque chose de solide à lui montrer.

Parc national de Phú Quốc, Cambodge

La forêt dense du Parc national était parcourue de bruits nocturnes : les cris aigus des insectes, le sifflement du vent dans les arbres et, plus loin, les bruits sourds d’une activité humaine. Sous un ciel clair chargé d’étoiles, perçant à travers les frondaisons, un convoi de trois jeeps avançait lentement sur une piste boueuse.

Dimitri Volkov était assis à l’arrière du véhicule de tête. Il fixait le paysage avec une expression détachée. Dans un costume impeccablement taillé, il offrait une silhouette dissonante au milieu de cette humidité étouffante et de cette végétation sauvage. Il ne montrait pourtant aucun signe d’inconfort.

Le convoi arriva bientôt au seuil d’une clairière où des tentes kaki, des baraquements en bois, et une série de conteneurs peints en noir avaient été installés. Des hommes en tenue militaire, fusils plaqués dans le dos, allaient et venaient en silence.

Volkov descendit de la jeep. Son regard balaya le campement comme celui d’un prédateur cherchant une faille dans la sécurité de son territoire. Il marcha lentement, ses chaussures de cuir s’enfonçant dans la boue. Un officier en tenue noire, identifiable à ses galons rouges brodés sur le poitrail, vint à sa rencontre.

— Bonjour, monsieur. J’espère que le voyage n’a pas été trop désagréable.

Volkov afficha un rictus crispé.

— L’hélicoptère s’est posé à bonne distance. Je n’avais pas le choix, mes mouvements sont surveillés. Comment se comportent les hommes ?

— Parfaitement bien, monsieur. Votre générosité est appréciée.

Autour d’eux, l’activité du camp sembla ralentir légèrement, comme si la présence de l’oligarque imposait une tension silencieuse. Il payait grassement ses mercenaires, mais savait aussi se montrer intraitable avec ceux qui n’étaient pas assez performants à l’entraînement.

— Le moment est venu de vous assigner le prochain objectif, annonça-t-il à l’officier.

Les deux hommes s’éloignèrent en direction de la lisière de la forêt. Les chaussures de Volkov faisaient un bruit spongieux à chaque pas, et le soldat ralentit pour rester derrière son chef. Une marque de déférence.

Volkov brisa le silence.

— Le moment approche, soldat. J’espère que vos hommes sont prêts.

— Ils le sont, monsieur. Quel est l’objectif ?

— Nous allons couper la Thaïlande en deux, comme une pastèque dont la moitié est pourrie.

L’officier ne comprit pas la métaphore. Il hocha prudemment la tête.

— Qu’attendez-vous de nous ? demanda-t-il.

— Préparez vos hommes à traverser le golfe de Thaïlande. Nous allons débarquer dans ce pays pour sécuriser une zone de plusieurs dizaines de kilomètres carrés. Vous serez aidés pour cela par certains de nos amis.

Le soldat ne posa pas de question. Il n’était pas suffisamment élevé dans la hiérarchie pour comprendre le plan et l’objectif final de Dimitri Volkov. Son rôle à lui était de diriger son régiment. Et de montrer à son patron que ses hommes étaient loyaux.

— Puis-je poser une question, monsieur ?

Volkov l’autorisa en silence.

— Comment sommes-nous censés traverser la mer ? J’ai environ cinq cents hommes dans ce camp.

— Lorsque je donnerai mon feu vert, des navires militaires viendront vous chercher.

— Des navires de la marine de Guerre de la Fédération de Russie ?

— Non, des bateaux appartenant à la marine de l’Armée Populaire de Libération. Vous verrez, les Chinois ont fait de gros progrès ces dernières années…

CC Park

La pièce dans laquelle étaient retenus Théo et ses deux acolytes sentait la transpiration. Des odeurs mêlées de poisson et d’ail s’insinuaient par une petite lucarne sans carreau. Théo réfléchissait, adossé au mur de parpaings ruisselant d’humidité. Ses vêtements de marque étaient maculés de crasse, mais curieusement, il en aurait fallu plus pour abattre le jeune homme.

— Bon, les gars, il est clair qu’on ne fait pas le poids pour se battre contre ces types. Mais, si on négocie habilement, on devrait pouvoir s’en tirer. Ce qui ne tue pas rend plus fort.

Théo était adepte des adages prêts à l’emploi dont il émaillait ses saillies. Pour combler les lacunes de sa médiocre scolarité, il avait lu une grande quantité d’ouvrages de développement personnel rédigés par des gourous américains ou européens. Il aspirait à présent à devenir l’un d’eux auprès de sa communauté de followers. À vrai dire, il était animé d’une telle soif de réussite qu’il était sur le point d’y parvenir.

— On n’aurait pas dû se montrer agressif, dit Tom, l’un des deux garçons engagés comme membre du petit commando. On ne doit jamais faire perdre la face à des Asiatiques.

— T’as sans doute raison. On n’était pas assez préparés. Bon, on ne va pas se laisser abattre. Pour chaque problème, il existe une solution. Et s’il n’y a pas de solution, c’est qu’il n’y a pas de problème !

La philosophie rudimentaire de Théo ne convainquait plus tellement ses « associés ». Ils avaient accepté de participer à cette opération de sauvetage filmée en direct dans le but de recueillir quelques milliers de « likes » sur leur profil TikTok. La présence des gardiens du CC Park ne les avait pas intimidés. En revanche, lorsque ceux-ci les avaient mis en joue avec des fusils manifestement armés, ils s’étaient dégonflés. Les gardes ne parlaient pas anglais et les avaient conduits dans une partie du camp éloignée des bâtiments principaux. On leur avait jusqu’ici apporté à boire, ainsi qu’une soupe de poisson et de nouilles de riz aux saveurs de gingembre, d’oignon, et de citronnelle. « Mohinga » avaient dit les gardes, avant de se retirer en refermant à clé la porte métallique.

— Ils vont nous garder longtemps ici ? gémit Melvin, le second garçon. Il commence à faire très chaud.

Théo n’en savait rien, mais son analyse de la situation était claire : des activités louches se déroulaient ici, et ces gardes avaient pour mission d’en préserver le secret. Ayant entendu parler des méthodes des mafias chinoises dans la région, il savait que ces call centers clandestins, bien qu’illégaux, n’étaient pas pour autant des camps de détention inhumains. Avec un peu de finesse — et probablement quelques liasses de billets — ils devraient réussir à négocier leur libération, ainsi que celle de Maï-Ly.

Il était en train d’évaluer la somme qu’il allait proposer à leurs geôliers, lorsque la porte de la cellule s’ouvrit. À la place d’un superviseur asiatique, les trois garçons eurent la surprise de voir apparaître un homme aux traits caucasiens.

— Bonjour, je m’appelle Nikolaï, annonça le type en anglais. Je représente le responsable de cette entreprise dans laquelle vous avez fait irruption de manière illégale.

L’expression de l’homme était rigide, mais pas hostile. Il y avait matière à discuter, jugea Théo.

— Nous sommes désolés, avança-t-il prudemment, je suis venu chercher ma petite-amie. Elle s’appelle Maï-Ly et je n’ai aucune nouvelle d’elle depuis qu’elle travaille ici. Je peux la voir ?

Nikolaï ne broncha pas. Les explications étaient convaincantes parce qu’elles concernaient le principal problème rencontré avec le personnel du CC Park : les proches s’inquiétaient parfois et demandaient des nouvelles. Que Maï-Ly, une des filles fournies par Alexeï, possédât un fiancé étranger qui avait fait le trajet jusqu’ici n’était pas complètement invraisemblable.

— Votre amie travaille pour nous de son propre chef. Vous ne pouvez pas la voir pour le moment, mais elle va bien. Nous allons devoir vous remettre à la police birmane.

— Écoutez, mon vieux, je ne sais pas ce que vous fichez ici et je m’en fiche, mentit Théo. Je veux juste récupérer ma copine. Je suis prêt à vous dédommager pour ça.

Nikolaï fit une moue méprisante.

— Nos employées ne sont pas à vendre. Je vous l’ai dit, nous menons ici une activité officielle. Votre amie pourra quitter le pays, si telle est sa volonté, lorsqu’elle aura achevé sa mission. En revanche, vous vous êtes introduits dans nos locaux sans autorisation. C’est l’affaire de la police birmane, à présent.

Théo sentit un frisson glacé le parcourir. Depuis le temps qu’il était expatrié en Asie du Sud-est, il avait appris à négocier avec des Thaïlandais ou des Malaisiens. Le Myanmar en revanche était un pays notoirement violent et corrompu. Il n’avait aucune envie de tomber entre les mains de sa junte.

— Bon, reprit-il, en essayant de se montrer assuré, on va aborder le problème autrement. Que diriez-vous de cinq mille dollars pour nous laisser partir sans faire d’histoire ? Et je double la mise si vous nous laissez emmener Maï-Ly.

Curieusement, la réponse de Nikolaï fut polie.

— Malheureusement, je ne suis pas en mesure d’accepter votre offre. Je dois en référer à mon patron. Monsieur Volkov sera de retour demain. Je vous ferai part de sa réponse.

Sur ce, il se retira, non sans avoir verrouillé à nouveau la porte de la cellule.

Lorsque Nikolaï rapporta à Dimitri Volkov l’incident concernant l’irruption des Français, l’oligarque eut une réaction raisonnable. Sa première intention fut de se montrer brutal afin que ces jeunes imbéciles comprennent qu’ils n’avaient pas à se mêler de ses affaires. Mais le plan était entré dans une phase délicate. De plus, ses contacts infiltrés l’avaient mis en garde contre des Français qui s’intéressaient d’un peu trop près à son entreprise. Décidément, ces gens étaient arrogants et prétentieux, se dit-il en tentant de maîtriser son agressivité.

— Merci, Nikolaï. Gardons ces jeunes garçons pour le moment. Je vais en référer à la voie officielle, dit-il, narquois. Puisqu’ils sont prêts à payer, voyons d’abord d’où leur vient leur argent. Je ne serais pas étonné qu’ils subissent très bientôt un contrôle fiscal de l’administration de leur pays.

Paris, siège de la DGSE

« Mon agent est furieux. Si on le lâche maintenant, nul ne sait de quoi il est capable. »

Jean-Robert Maréchal était posé mais ferme. Sa dernière conversation avec Arno s’était déroulée sur un ton tout aussi déterminé de la part de l’honorable correspondant Français.

En face de lui, le colonel Giraud, patron de la Sécurité de la DGSE, jouait avec un stylo à bille.

— Votre agent est incontrôlable, nota-t-il. Du reste, on ne peut pas dire qu’il s’agisse véritablement d’un agent. Chaque fois que nous faisons appel à ses services, il se comporte comme une grenade dégoupillée. La loyauté envers son pays ne semble pas faire partie de ses valeurs cardinales.

Le colonel Giraud marquait un point. Arno de Wilder avait collaboré de nombreuses fois avec les services de renseignements français. La DGSE n’avait jamais eu à se plaindre des résultats, mais ses méthodes demeuraient iconoclastes. Il semblait animé d’une volonté de servir son pays, certes, mais sans jamais se conformer aux ordres de la hiérarchie. De ce fait, il ne pouvait pas être considéré comme un collaborateur ni comme un agent infiltré. De son côté, Maréchal le tenait pour une source fiable, dès lors qu’il adhérait pleinement aux objectifs d’une mission.

— Je vous signale qu’Arno de Wilder est à l’origine de l’information concernant le projet secret de Dimitri Volkov. On ne peut pas lui reprocher de nous avoir caché cette donnée utile pour notre pays.

— J’entends bien, mais il se trouve qu’il a été décidé en haut lieu d’exploiter cette information pour une opération parallèle.

— Vous savez bien que ce n’est pas vrai, lâcha Jean-Robert Maréchal.

— Que voulez-vous dire ?

— Wilder nous a informés du plan de Volkov, et donc du Kremlin, concernant le canal de Kra. Sur ordre de la Direction Générale, je lui ai fait rencontrer le coordonnateur national du Renseignement qui l’a assuré que nous allions utiliser nos moyens pour vérifier son hypothèse…

Maréchal regarda le colonel Giraud droit dans les yeux.

— Et à la place, poursuivit-il en articulant chaque mot, j’apprends que nos services ont transmis à Volkov le nom de l’amie chère d’Arno, Alice Lanzac. Celle-ci est à présent victime d’une opération de déstabilisation qui émane de Volkov. Pardon de formuler cela de façon abrupte, mais on a purement et simplement livré l’une de nos sources à l’ennemi. C’est extrêmement grave !

Le colonel Giraud marqua son embarras. En tant que patron de la Sécurité à la DGSE, il avait pour mission de s’assurer que les agents des différents services ne trahissent pas la Maison. À ce titre, il faisait partie des hommes les mieux informés de toutes les opérations en cours. Il savait ce qui avait été engagé pour surveiller les manœuvres de Volkov, mais il savait aussi que l’information avait été exploitée pour faire tomber un traître à la patrie. Il arrivait parfois — et c’était regrettable — que certains renseignements débouchent sur plusieurs missions aux intérêts divergents. En définitive, il décida de donner plus d’explications à Maréchal.

— Jean-Robert, reprit-il sur un ton amical, nous soupçonnons depuis longtemps un officier français de travailler en réalité pour les Russes. Un homme du nom de Pierre Mérignac. Il est chef du Bureau des Relations Internationales à l’État-Major de l’Armée de Terre, et visiblement, les Russes le font chanter depuis un très ancien séjour à Moscou…

Maréchal comprit immédiatement le sens caché des propos de Giraud.

— Mérignac est victime d’un Kompromat, conclut-il. Et l’heure est venue de le faire tomber, c’est bien ça ?

— Exact. Qu’il soit sous chantage des Russes est déjà un problème, mais il a surtout livré à ses maîtres chanteurs une information que nous lui avions volontairement confiée…

— L’identité d’une source impliquée dans les affaires russes en Asie… Alice Lanzac…

— Précisément. Et maintenant que Volkov a pris pour cible mademoiselle Lanzac via les réseaux sociaux, nous avons la preuve définitive de la trahison de Mérignac. Son arrestation n’est plus qu’une question de jours.

— Grands Dieux, poursuivit Maréchal après un temps de réflexion, nous avons lâché une agente pour faire tomber un traître… C’est diablement vicieux.

— Pas une agente, Maréchal. L’amie d’un collaborateur occasionnel, tout au plus. Vous feriez mieux de prévenir Wilder que nous n’agirons pas à l’encontre de Volkov avant d’avoir arrêté Mérignac. Je suis désolé pour votre source, mais ce sont les instructions de l’Élysée.
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Bangkok, marché de Chatuchak

Jeremy Brown était le chef de station de la CIA à Bangkok. À quarante ans passés, il avait occupé plusieurs postes du même ordre dans différents pays d’Asie. Plusieurs fois affecté à Washington, entre deux séjours à l’étranger, il parvenait toujours à retourner à ses premières amours : l’action semi-officielle au sein d’une ambassade américaine.

En réalité, tous les diplomates en poste à Bangkok connaissaient les fonctions de Brown. Il n’était pas réellement un agent clandestin agissant sous couverture, mais simplement un Américain possédant un passeport diplomatique, et un homme à qui l’on pouvait s’adresser lorsque l’on avait un message à faire passer à l’Oncle Sam.

Arno retrouva Jeremy Brown au milieu de la foule du marché du week-end, dans le nord de la capitale.

— Comment dois-je vous appeler ? demanda Brown en tendant la main

— Arno de Wilder. Je n’ai qu’une identité.

Brown connaissait Arno de Wilder de réputation. Il savait par exemple que le Français était intervenu dans plusieurs opérations de renseignement, sans être à proprement parler un agent de la DGSE. Il savait aussi qu’il était détenteur des archives d’Adrian Lambart, une légende du monde de l’espionnage à présent disparue. Ce seul fait aurait pu faire d’Arno de Wilder une cible pour la CIA, mais par un habile mélange de collaboration et de rapport de force, de Wilder semblait hors d’atteinte. Inutile de dire que lorsqu’Arno avait pris contact officieusement avec Brown, celui-ci n’avait pas hésité à répondre favorablement à sa demande d’entrevue. Il brûlait de se faire une opinion sur le phénomène.

— J’ai toujours entendu parler de vous sous ce nom, en effet, confirma Brown. Voulez-vous marcher dans cette direction ?

Il indiqua une allée remplie de stands d’artistes peintres et de plasticiens en tout genre. Arno cala son pas sur celui de l’Américain.

— Alors, monsieur de Wilder, vous avez demandé à me voir en urgence. De quoi s’agit-il ?

— J’ai une information pour vous : un camp en Birmanie. On désigne cet endroit sous le nom de « CC Park ». Officiellement, il s’agit d’un banal centre d’appels. Mais ce n’est qu’une façade. À l’intérieur, on escroque vos concitoyens, Jeremy. Surtout des hommes… des Américains arnaqués sous prétexte de fausses relations amoureuses.

— Intéressant. Et comment avez-vous obtenu cette information ?

— Disons que j’ai mes sources. Ce que je peux vous dire, c’est que ce camp est bien organisé. Les fonds extorqués ne servent pas qu’à enrichir les dirigeants de l’opération. Ils financent aussi quelque chose de beaucoup plus grand. Quelque chose qui pourrait devenir un problème pour vos patrons à Washington…

Brown s’arrêta devant un stand d’éléphants en résine. Il jeta un regard distrait aux pachydermes multicolores.

— Vous dites ça comme si vous agissiez pour nous rendre service, reprit-il en recommençant à marcher. Pardonnez-moi, mais j’ai du mal à croire que vous me contactez simplement pour sauver quelques retraités américains d’une escroquerie en ligne. Qu’est-ce qui vous motive vraiment, Arno ?

— Croyez ce que vous voulez, Jeremy. Je vous donne cette information parce que je pense qu’elle est intéressante pour tous. Pas seulement les Américains, mais aussi les Européens, les Thaïlandais… bref, pour quiconque veut éviter que cette région tombe sous l’emprise de personnages comme Dimitri Volkov.

Le nom était lâché. Et à la réaction de Brown, Arno comprit que l’oligarque était déjà sous la surveillance des Américains. Il faut dire qu’avec le Lady Irina qui mouillait dans tous les ports d’Asie du Sud-est, la présence de Volkov n’était pas des plus discrète. Nulle surprise qu’il soit sur le radar de la CIA.

— Volkov… encore lui… confirma le chef de poste. Vous semblez avoir une idée claire de ce qu’il mijote. Que pouvez-vous me dire ?

— Selon moi, le CC Park n’est qu’une petite pièce d’un édifice beaucoup plus important. Volkov, sans doute soutenu par Moscou, prépare un projet qui pourrait redessiner la carte de cette région, et ce projet commence par le golfe de Thaïlande. Vous avez entendu parler du canal de Kra ?

L’espion américain connaissait le projet. Une sorte de serpent de mer, si l’on peut dire, qui permettrait à la navigation commerciale d’éviter Singapour et le détroit de Malacca. Le dossier était suivi par la division « Asie » de la CIA, et à sa connaissance, il était au point mort depuis que les Thaïlandais, effrayés par le coût faramineux d’un tel chantier, préféraient étudier la possibilité d’une liaison ferroviaire entre les deux côtes. Il plissa les yeux, confirmant que le sujet l’intéressait modérément, mais qu’il était prêt à écouter Arno.

— Je suis convaincu que Volkov mobilise déjà des forces armées privées. Il se serait porté acquéreur des terrains permettant de percer le Canal, et préparerait le contrôle par la force d’un futur chantier. Je crains également qu’il ne se fasse aider par les indépendantistes musulmans du Sud. Ce qui placerait le gouvernement de Bangkok dans une situation délicate.

Brown s’était arrêté de marcher. Visiblement, il refaisait intérieurement le raisonnement d’Arno. Ce dernier acheva de formuler sa demande :

— Ce que je vous demande, Jeremy, c’est de surveiller la zone. Et de me tenir informé. Vous disposez des meilleurs satellites au monde. Vous saurez repérer les mouvements de troupes, les camps d’entraînement, les activités suspectes. Et puis si je me trompe, vous aurez perdu quoi ? Quelques jours d’imagerie satellite ?

Brown dévisagea longuement Arno. Qui était ce Français, non officiellement membre de la communauté du renseignement, qui expliquait ni plus ni moins aux Américains comment ils devaient positionner leurs satellites-espions ?

— Pourquoi nous, Arno ? finit-il par demander. Vous avez des contacts à la DGSE, sans parler de votre Direction du Renseignement Militaire. Pourquoi faire appel à nous pour surveiller Volkov ?

Arno sortit lentement les mains de ses poches. Il ne pouvait pas se permettre d’avouer à Brown qu’il avait été manipulé par la DGSE elle-même. Que ses supposés « amis » n’avaient pas hésité à balancer Alice. Il avait mis plusieurs jours à calmer sa colère après le dernier appel de Jean-Robert Maréchal. Il n’entendait pas particulièrement se venger des Services français, mais il était sûr d’une chose : dans ce monde globalisé, il ne fallait jamais mettre tous ses œufs dans le même panier. Il répondit calmement :

— Parce que je ne travaille pas pour la DGSE. Pas vraiment. Ce que je fais, je le fais pour des raisons personnelles. Je ne suis inféodé à personne, Jeremy. J’agis là où je pense que je peux être utile, peu importe le drapeau que je sers dans l’instant. Aujourd’hui, ce problème concerne vos concitoyens et vos intérêts. Demain, il pourrait concerner quelqu’un d’autre. Je ne suis qu’un citoyen du Monde, si vous préférez.

— Un citoyen du Monde ? répéta Brown avec un sourire sarcastique. Vous allez me dire que vous agissez par pure philanthropie ?

— Pas tout à fait. Je ne suis pas naïf. Mais je crois que parfois, nos intérêts s’alignent. Je veux voir Volkov tomber, et si pour cela je dois collaborer avec la CIA, alors soit. Ce qui m’importe, c’est le résultat.

Jeremy Brown hocha la tête. Il digérait la curieuse façon de penser de ce Frenchie.

— D’accord, Arno, dit-il après un long silence. Je vais voir ce que je peux faire. Je ne promets rien, mais je vais faire remonter l’information. Si vous avez raison, vous serez le premier informé.

— C’est tout ce que je demande, approuva Arno en lui serrant la main.

Île d’Okinawa, Japon

La base aérienne de Kadena, située sur l’île japonaise d’Okinawa, abritait différentes unités de l’US Air Force appartenant au Commandement Pacifique des États-Unis (USPACOM). Dans un bunker hermétique, le colonel Richard Miller supervisait les manœuvres d’une quarantaine d’agents vêtus d’uniformes de l’US Air Force ou de polos ornés du logo de la CIA. C’est sur son bureau qu’avait atterri la demande spéciale de surveillance d’une zone située à trois mille kilomètres de ses installations, autour du golfe de Thaïlande. Son unité regroupait des analystes de la National Geospatial Intelligence Agency et de la division des activités spéciales de la CIA.

La « war room », surnommée Dragon Eye, était une pièce aveugle, remplie d’écrans lumineux qui baignaient l’atmosphère de bleu. Sur l’un des murs, un écran géant projetait en temps réel les images des satellites-espions KH-11, capables de détecter des détails aussi petits qu’une plaque d’immatriculation. Les cartes dynamiques oscillaient entre des images infrarouges, des photographies à haute définition et des séquences de mouvements décodées par l’intelligence artificielle.

Le colonel Miller observait les écrans depuis le centre de la salle. Grand, massif, la mâchoire serrée, il était flanqué de deux analystes techniques chargés de compiler les rapports en direct. À ses côtés, Jeremy Brown, le chef de station de la CIA à Bangkok, avait été autorisé à suivre les opérations depuis un terminal sécurisé.

— Colonel, voici la dernière capture du secteur du CC Park. Image prise il y a dix-sept minutes, annonça une voix féminine à l’accent texan.

L’écran principal changea pour afficher une vue aérienne d’un complexe gris, en plein cœur de la jungle birmane. À mesure que l’opératrice zoomait, de nouveaux détails apparurent : des hangars de stockage, des files de véhicules, et des hommes s’affairant autour d’une maison de deux étages jouxtant un immeuble plus massif. Bizarrement, l’endroit paraissait calme. Seule une poignée d’hommes armés patrouillaient autour du périmètre.

Sur une petite piste dégagée, un hélicoptère noir mat stationnait, ses pales immobiles. Un V stylisé était peint sur le fuselage. Soudain, un léger nuage de poussière s’éleva du sol lorsque le rotor de l’hélicoptère commença à tourner lentement.

— Décollage probable dans moins de trois minutes, colonel.

— C’était il y a dix-sept minutes, intervint Jeremy Brown. Vers où s’est déplacé l’hélico ?

— Du calme, jeune homme, nous ne sommes pas en direct avec cette classe de satellite, fit Miller. Nous allons le suivre, mais il faut être patient. En attendant, regardons ce qu’il se passe du côté de la Thaïlande.

L’opératrice reçut la remarque comme un ordre. Elle commuta les écrans et bientôt, une zone à la végétation basse et aux grandes étendues de terre apparut. La caméra zooma sur ce qui ressemblait à un chantier de travaux publics.

— On note une augmentation inhabituelle de l’activité dans cette zone, intervint un autre analyste. Les camions font des allers-retours réguliers. Ils semblent transporter du matériel lourd.

— Quelle est votre interprétation ?

Au lieu de répondre immédiatement, l’analyste déplaça les cartes interactives pour afficher une portion de côte, au sud de Surat Thani. Les clichés satellites montraient des engins de chantier — bulldozers, grues mobiles et camions-bennes — regroupés dans une zone dégagée, non loin de la plage. Des tentes de fortune étaient installées à proximité, suggérant un regroupement logistique.

— Nous pensons que le matériel a été acheminé par voie terrestre ces deux dernières semaines. Les mouvements sont coordonnés. Et les opérations sont sécurisées par des hommes armés.

— La milice de Volkov, supposa le colonel Miller, comme pour lui-même.

— Non, plutôt les indépendantistes musulmans du sud de la Thaïlande, fit Brown. C’est du moins ce que pense mon contact.

Le colonel Miller hocha la tête. Il avait été informé de l’objectif de la surveillance, mais son rôle n’était pas de présenter ses conclusions. Il était payé pour utiliser au mieux des intérêts de l’Amérique le formidable arsenal de surveillance qui tournait autour de la terre.

— Si vous le dites, fit-il à Jeremy Brown. Vous avez aussi demandé à voir des images du golfe de Thaïlande, n’est-ce pas ? » Sans attendre la réponse, il s’adressa à un autre opérateur : « Et du côté de la traversée maritime, qu’est-ce qu’on a ? »

— Je confirme la cible navale. Switching en temps réel.

L’écran bascula pour afficher une demi-douzaine de navires-cargos. Ils étaient encadrés par deux destroyers de la marine chinoise.

— Huit navires identifiés. Activité confirmée en provenance du port de Sihanoukville, Cambodge. Ils transportent des hommes et du matériel. Destination : à déterminer. Mais tout laisse penser à une insertion sur la côte thaïlandaise, à proximité de l’isthme de Kra.

Un agrandissement révéla des silhouettes humaines regroupées sur le pont de l’un des cargos. Certains portaient des uniformes sombres, tandis que d’autres étaient visiblement des ouvriers de chantier.

Jeremy Brown, les yeux fixés sur l’écran, prenait des notes sur son téléphone portable.

— Vous savez ce qu’ils préparent ? demanda Miller, que la présence de navires Chinois commençait à titiller.

— Ils vont couper la Thaïlande en deux. Une scission économique et stratégique qui changerait la donne dans tout l’Indo-Pacifique. Il s’agit probablement de la logistique de préparation d’un immense chantier de percement de l’isthme coordonné par Moscou. La seule chose que je n’explique pas, c’est la sécurisation du convoi maritime par les Chinois.

— Colonel, on a la destination de l’hélicoptère de Volkov, annonça à cet instant l’opératrice texane.

— Allez-y.

— Il vient d’atterrir. Plan de vol régulièrement déposé et destination confirmée : Bangkok, aéroport Suvarnabhumi.

Bangkok, Sukhumvit

Le bar choisi par Arno pour rencontrer de nouveau Jeremy Brown était à la fois discret et animé, situé dans une petite ruelle de Sukhumvit, loin des regards indiscrets. L’endroit était typiquement thaï : des tables en plastique, un plafond surchargé de ventilateurs oscillants, et une musique traditionnelle qui flottait doucement dans l’air saturé d’arômes épicés.

Jeremy Brown descendait tout juste de l’avion qui l’avait ramené d’Okinawa. Il arriva à l’heure, vêtu d’un costume léger qui tranchait avec son air fatigué. Il portait un sac de cuir en bandoulière et salua Arno d’un hochement de tête avant de s’asseoir en face de lui. Arno remuait distraitement son thé glacé avec une paille.

— Comment diable avez-vous eu ces soupçons ? demanda Brown. Vous semblez avoir raison sur toute la ligne.

Arno sourit légèrement, sans répondre. Jeremy ouvrit le sac pour en sortir une tablette. Il déplaça l’écran vers Arno, qui y vit une sélection d’images haute définition : une vue panoramique du CC Park depuis l’espace, des bateaux naviguant dans le golfe de Thaïlande et des photos de la côte où des engins de construction étaient rassemblés.

— Nos gars à Okinawa ont confirmé vos informations, expliqua Brown. Des navires chinois se dirigent vers la côte thaïlandaise, probablement pour décharger des hommes et du matériel. Quant à l’isthme de Kra, c’est une plaque tournante logistique. Volkov prépare quelque chose d’énorme, en effet.

Arno hocha lentement la tête, fixant les images comme s’il cherchait à les imprimer dans sa mémoire.

— Vous savez, Arno, je ne rencontre pas beaucoup de types comme vous. Généralement, ceux qui débarquent avec des informations aussi précieuses sont des agents doubles ou des traîtres qui se réveillent un matin avec des remords. Chez nous, on appelle ça un « walk-in ». Quelqu’un qui pousse spontanément la porte pour offrir des secrets.

Arno releva les yeux, un léger sourire en coin.

— Je ne suis pas un walk-in, Jeremy. Je n’ai rien à vendre, et encore moins à me faire pardonner.

— Peut-être. Mais je tenais à vous remercier. Les informations que vous nous avez données sont crédibles et exploitables. Grâce à vous, Washington a les yeux braqués sur Volkov. Vous avez réveillé l’Oncle Sam, Arno, et croyez-moi, ce n’est pas facile à faire ces temps-ci pour un Français.

Arno se pencha légèrement en avant, sa voix était calme.

— Je ne fais pas ça pour vos remerciements, Jeremy. Vous le savez. Maintenant, c’est à mon tour de vous demander un service.

Brown fronça les sourcils.

— Je m’en doutais. Que voulez-vous ?

— Alice Lanzac, l’université de la Seconde Chance. Vous êtes au courant de la campagne de fake news qui la vise ?

— J’ai vu passer ça, oui. Des blogs, des rumeurs, des accusations de proxénétisme… un classique.

— C’est orchestré, Jeremy. Quelqu’un veut détruire sa réputation, et j’ai de bonnes raisons de penser que cela fait partie du même plan qui mène Volkov vers le canal de Kra.

— Vous voulez quoi exactement, Arno ? Une déclaration officielle de la CIA pour dire qu’Alice Lanzac est innocente ? Ce n’est pas comme ça que ça marche.

— Je n’ai pas besoin de votre sceau officiel. Je veux que vous lanciez une opération de contre-information. Vos équipes savent très bien faire ça. Faites disparaître ces rumeurs sous un flot d’autres informations. Faites passer ces attaques pour ce qu’elles sont : une manœuvre grossière orchestrée par des intérêts russes. Vous avez les ressources pour cela.

Brown le regarda un instant, un sourire ironique se dessinant sur ses lèvres.

— Vous me demandez de nettoyer un scandale pour blanchir votre amie. Joli paradoxe pour un homme qui prône son indépendance.

— Je vous demande de rétablir la vérité, Jeremy. C’est ce que vous faites chaque jour, non ? Manipuler des informations pour servir vos intérêts. Dans le cas présent, nos intérêts convergent. Alice n’a rien à se reprocher. Je tiens à ce qu’elle soit blanchie.

Jeremy prit un moment pour réfléchir, faisant tourner son verre entre ses doigts. Finalement, il acquiesça d’un léger signe de tête.

— Je vais faire remonter votre demande à Langley et activer nos équipes de communication. Ce ne sera pas très propre, mais on noiera ces rumeurs sous une avalanche d’autres. Vous serez surpris de voir à quelle vitesse Internet peut oublier.

Brown rangea sa tablette et regarda Arno avant de se lever.

— Vous êtes un drôle d’oiseau, Arno de Wilder. Ni espion, ni lanceur d’alerte, ni mercenaire. Vous êtes quoi au juste ?

Arno sourit doucement, se levant à son tour.

— Un citoyen du monde. Mais surtout… jamais un spectateur… toujours un acteur.

Jeremy hocha la tête, visiblement amusé, et tendit la main.

— On se revoit bientôt. En attendant, essayez de ne pas trop marcher sur les plates-bandes de Langley. On n’aime pas ça, même si on vous doit une fière chandelle.

Bangkok

« Monsieur le ministre, nous sommes au courant de la raison pour laquelle ces terrains ont été attribués à Dimitri Volkov. »

La voix d’Arno était ferme, mais il essayait aussi de se montrer conciliant. Sa confrontation avec Prasert Anuchit était délicate. Il était là pour lui signifier qu’il avait été démasqué, mais il ne devait pas lui faire perdre la face. Il marchait sur des œufs.

— Son dossier au BOI était conforme à nos demandes et régulièrement présenté. Ce sont essentiellement des terres agricoles. Je ne comprends pas où est le problème.

— L’ensemble des terrains constitue un territoire qui coupe la Thaïlande en deux. Vous ne pouvez pas l’ignorer.

Anuchit repoussa des papiers posés sur son bureau. Il était visiblement mal à l’aise et tentait de le dissimuler.

— Je ne vois pas en quoi cela concerne votre travail de médiateur. Je n’ai pas à me justifier sur les décisions du BOI.

— Monsieur, reprit Arno d’une voix posée, l’art de la médiation suppose que chaque partie exprime son point de vue dans la transparence. Nous sommes censés faire converger les objectifs du gouvernement de Bangkok avec ceux des indépendantistes du Sud. Comment voulez-vous que nous obtenions leur confiance si nous dissimulons ce qui se trame autour de l’isthme de Kra ?

— Kra n’est pas leur problème. Je fais toujours ce qui est bon pour mon pays, monsieur de Wilder. Ce sont deux choses différentes.

— Au contraire, insista Arno, les projets privés de Dimitri Volkov sont susceptibles de rendre difficiles les discussions entre Bangkok et Hassane Jaree.

— Et pourquoi donc ?

— Parce que si la Thaïlande est séparée en deux par une bande de terrain privée, percée d’un canal maritime qui bouleverse les équilibres de la région, les indépendantistes pourraient bien se sentir chez eux dans tout le sud du pays. Ils seraient en position de force pour imposer à Bangkok un détachement de leur territoire…

Anuchit suivait le raisonnement d’Arno, mais n’était pas d’accord. Le dossier de Volkov était un projet agricole qui ferait beaucoup de bien aux provinces dont le ministre était originaire. De plus, il n’avait jamais été question de vendre ces parcelles. Le droit thaïlandais exigeait que la terre soit possédée par des sociétés dont la majorité des capitaux était détenue par des citoyens thaïs.

— Khun Volkov peut faire ce qu’il veut sur ces terrains, dans tous les cas, elles reviendront aux Thaïlandais dans trente ans. Encore une fois, je ne vois pas où est le problème.

Arno avait réussi à se procurer le dossier de Volkov soumis au BOI. En effet, celui-ci prétendait vouloir développer l’agriculture dans certaines régions, afin de nourrir les populations du Sud et de générer des revenus grâce aux exportations. Les sociétés possédaient bien des actionnaires thaïs, mais il était pour le moment impossible de les identifier. Pour autant, et compte tenu des informations transmises par la CIA, Arno aurait parié jusqu’à son dernier dollar que ces parcelles ne verraient jamais la moindre culture d’ananas. Anuchit s’entêtait à défendre ce projet, et cela devenait suspect. Il abattit une nouvelle carte :

— Monsieur le ministre, la Thaïlande est à présent membre de l’OCDE. À ce titre, elle doit respecter les sanctions internationales qui pèsent sur la Russie. S’il est établi que votre pays tire profit d’accords avec des citoyens russes, les protestations officielles ne tarderont pas à s’abattre sur le palais Royal. Qu’adviendra-t-il alors de votre carrière ?

Une lueur de panique traversa le regard d’Anuchit. Il avait visiblement œuvré en coulisse pour un projet dont il ne maîtrisait pas toutes les ramifications. Le risque pour lui était immense et il commençait à le comprendre. Il prétexta une indisposition soudaine pour mettre fin à l’entretien.

Arno ne fut pas dupe, mais se retira sans protester. Il était à présent convaincu qu’Anuchit avait été corrompu. Il ne restait plus qu’à fouiller dans la fange pour prouver que c’était par Volkov.
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Après le départ d’Arno, le ministre Anuchit composa sur son téléphone portable un numéro qu’il connaissait par cœur.

— On a été démasqué, annonça-t-il d’une voix paniquée. L’accord avec les Russes était une erreur.

— Allons, khun Anuchit, répliqua son interlocuteur. Ressaisissez-vous. Volkov n’est qu’une courroie de transmission. À l’instant où son nom posera problème, il sera neutralisé. En attendant, faites en sorte que cet Arno de Wilder cesse de mettre son nez dans nos affaires. Me suis-je bien fait comprendre ?

Marché flottant de Khlong Bang Luang

Lorsqu’elle avait besoin d’être seule, Alice se perdait dans les quartiers populaires de Bangkok. Elle vivait dans ce pays depuis de nombreuses années, et outre sa maîtrise quasi parfaite de la langue, elle avait fait de la culture siamoise la sienne. Sans être réellement croyante, elle pratiquait le culte bouddhiste, se rendant au temple pour chaque fête, mais aussi, comme ce jour-là, lorsqu’elle éprouvait simplement le désir de faire le point sur sa vie.

Elle s’arrêta devant un petit temple entouré d’échoppes et de maisons en bois aux façades vieillies par le temps. L’endroit était modeste, loin des fastes du Wat Po ou du Wat Arun, mais il respirait la sérénité. Un escalier de pierre conduisait à une entrée surmontée d’un toit à plusieurs niveaux, recouvert de tuiles vernissées aux couleurs vives. Deux statues de nagas, les gardiens-serpents, encadraient l’entrée, leurs écailles sculptées luisant doucement sous la lumière matinale.

Les effluves d’encens et le tintement occasionnel d’une cloche lointaine prirent possession des sens d’Alice. Elle se déchaussa et pénétra dans la salle principale. Un petit Bouddha doré trônait sur une estrade, entouré de bouquets de fleurs de lotus et de guirlandes de jasmin.

Elle s’approcha lentement, les mains jointes, puis s’agenouilla sur le tapis usé. Elle alluma trois bâtons d’encens, les tenant brièvement entre ses paumes, avant de les planter dans un petit pot de sable. Sans réciter de prière spécifique, Alice ferma les yeux. Dans le calme du temple, ses pensées tourbillonnaient, mêlant colère et fatigue. La campagne de calomnie à son égard, les défis quotidiens de l’université, et le poids d’une vie où l’introspection était un luxe rare… Tout cela disparut pour un instant, emporté par l’odeur apaisante de l’encens.

Quand elle rouvrit les yeux, son regard se posa sur un moine assis près de l’autel. Elle inclina légèrement la tête en signe de respect, puis déposa une petite offrande — quelques billets pliés avec soin — dans un bol en métal, avant de se relever.

Elle sortit du temple, puis descendit une ruelle étroite jusqu’à un petit embarcadère où des bateaux traditionnels en bois étaient amarrés. Ce n’était pas la première fois qu’elle empruntait cet itinéraire, et le capitaine, un vieil homme à la peau tannée par le soleil, la salua d’un sourire édenté.

— Une échoppe en particulier à visiter ? demanda-t-il.

— Sabai, sabai, juste une promenade, répondit Alice en thaï.

Le bateau s’élança doucement en direction du marché flottant, fendant la surface brunâtre du canal, bordé de maisons sur pilotis, de petits temples cachés, et de ponts en bois. Les barques chargées de fruits, de légumes et d’épices, formaient une haie accueillante autour du long tail boat.

Au détour d’un bras du canal, tandis qu’elle laissait ses pensées divaguer sans but, sa quiétude fut interrompue par une silhouette familière. Un homme l’attendait visiblement sur une petite jetée, un sourire timide sur le visage.

Arno.

Alice poussa un soupir d’agacement mêlé de résignation. Bien sûr qu’il savait où la trouver. Arno savait toujours où la trouver.

Elle indiqua au capitaine d’accoster, puis tendit une main à Arno pour l’aider à grimper dans le bateau.

— Avec toi, la solitude est toujours de courte durée, lança-t-elle d’un ton détaché.

— C’est difficile pour moi de te laisser seule… J’ai autant besoin de toi que tu as besoin de moi.

Elle jeta sur lui un regard méfiant.

— Voilà tout le problème, dit-elle. Tu as besoin de moi pour des choses que je ne désire pas. Et qui ont des conséquences néfastes sur ma vie.

Arno pencha le buste en avant, indiquant qu’il était prêt à débattre du bien-fondé de ses décisions. Puis il se ravisa. Il n’avait pas sillonné les klongs à la recherche d’Alice pour se disputer.

— J’ai eu tort, dit-il d’une voix douce. J’ai sous-estimé mon adversaire et ce qu’il était capable de faire à ton encontre. Je suis sincèrement désolé et je te prie d’accepter mes excuses. Mais je peux encore sauver la situation.

— Arrête, Arno, coupa-t-elle. Je n’ai pas besoin d’être sauvée.

Il esquissa un sourire apaisant, mélange de complicité et de gravité.

— Non, tu n’as pas besoin d’être sauvée. Mais je crois que tu as besoin que la vérité soit rétablie. Tu désires corriger l’injustice qui t’est causée par cette campagne de calomnie. Et crois-moi, je le désire autant que toi.

Alice ne dit rien. Elle regarda cet homme qui faisait partie de sa vie depuis si longtemps. Leur lien était fait d’agacement mutuel, de respect, mais aussi d’une profonde interdépendance qu’elle était bien obligée d’admettre.

— Et que vas-tu faire pour laver ma réputation ? finit-elle par dire, ouvrant une porte pour qu’Arno lui explique son plan.

— Ce que j’ai déjà commencé à faire.

Il se rapprocha d’Alice sur la traverse de bois faisant office de banc. Son visage était doux mais concentré.

— J’ai contacté des alliés, des gens qui savent manipuler l’information aussi bien que ceux qui t’attaquent. La CIA a accepté d’intervenir. Ils ont mis en place une campagne de contre-information. Officieusement, bien sûr.

Alice fronça les sourcils.

— Contre-information ? Qu’est-ce que cela signifie exactement ? Qu’ils inventent des mensonges encore plus gros que ceux de mes accusateurs ?

— Pas exactement. Ils n’ont pas besoin de mentir. Par exemple, ils ont déjà publié une série d’articles au sujet de certains des sites qui t’accusent. Ils ont révélé que ces plateformes sont financées par des comptes offshore appartenant tous à des oligarques Russes. Le trafic de ces plateformes s’est écroulé presque instantanément.

— Et c’est vrai, ou c’est juste une manipulation ?

— C’est vrai, cette fois. Les analystes de la CIA ont traqué les circuits de financement. Mais ce n’est qu’une partie de l’opération. Ils publient aussi des articles positifs sur toi et sur l’université de la Seconde chance. Des interviews de filles que tu as sorties de la pauvreté sont en train d’être relayées sur des sites influents. Certains médias locaux font paraître en ce moment même des reportages élogieux.

Alice sembla hésiter, balançant entre méfiance et soulagement.

— En admettant que ce soit suffisant, enchaîna-t-elle, qu’est-ce que la CIA y gagne ? Je doute que tes amis américains fassent ça par pure générosité.

— Disons qu’ils ont leurs raisons…

— Donc, je ne suis qu’un pion dans leur jeu.

— Peut-être. Mais un pion qui peut gagner cette manche, Alice.

Le silence retomba entre eux, seulement troublé par le bruissement du marché flottant et le vrombissement des moteurs des autres bateaux. Alice détourna les yeux, admirant les reflets du soleil sur le canal.

— Très bien, reprit-elle. Mais tu sais que je n’aime pas ça, Arno. Je n’aime pas devoir quoi que ce soit à qui que ce soit.

— Alors considère ça comme un remboursement anticipé. Tu ne leur devras rien. Moi, peut-être un peu. Je suis en quelque sorte ta caution dans cette histoire.

Boulevard Mortier, Paris

Jean-Robert Maréchal était dans ses petits souliers. Année après année, il avait obtenu de demeurer en service actif à la DGSE au titre de son immense expérience. Il avait déjà convaincu deux directeurs généraux de le conserver dans les effectifs, mais cette fois, il pensait bien que c’était la fin. Avec cet épisode, il ne faisait aucun doute que le grand patron allait le mettre à la retraite d’office.

Le directeur général, Bernard Grandval, était ce que l’on peut appeler un grand commis de l’état. Diplômé de l’ENA, il avait effectué toute sa carrière dans la sécurité et le renseignement. Il n’était pas, en revanche et contrairement à certains de ses prédécesseurs, un militaire. Il n’avait jamais connu le feu de l’action. Maréchal croyait que, par conséquent, ses décisions étaient teintées de considérations politiques.

— Expliquez-moi ce qui se passe avec votre source ? demanda Grandval d’un ton sec. Comment en est-on arrivé à cette situation ?

Jean-Robert pesa soigneusement ses mots. Une fois encore, la situation lui avait un peu échappé, mais au fond, il ne considérait pas que les intérêts de la France soient en péril.

— Arno de Wilder est une source régulière, monsieur, entama-t-il. Lorsqu’il nous a informés du plan que préparaient les Russes en Asie du Sud-est, nous avons collectivement jugé qu’il était crédible et que nous pouvions le laisser agir…

— Je sais, je sais, s’agaça Grandval, c’est moi qui ai suggéré au coordonnateur national de le rencontrer. Ma question est la suivante : pourquoi se trouve-t-il maintenant entre les mains de nos amis de la CIA ?

— Hum, c’est-à-dire… Il n’est pas réellement entre leurs mains. Il leur a simplement demandé de l’aide pour réparer un dommage que nous avions nous-même créé.

Bernard Grandval connaissait les grandes lignes du dossier. Il savait que le projet de percement du canal de Kra n’avait pas été jugé prioritaire par la France, et qu’il avait été décidé d’utiliser l’implication de l’oligarque Volkov pour démasquer une taupe russe au sein des services français. La DGSE s’était arrangée pour communiquer à Pierre Mérignac l’identité d’Alice Lanzac, et ce dernier s’était précipité chez Volkov pour l’informer. La cyberattaque de Volkov sur les projets d’Alice avait constitué la preuve qu’il manquait à la France pour faire arrêter Mérignac. La méthode n’était pas des plus loyales, mais elle était courante au sein des services de renseignement. Les ennemis de l’intérieur étaient ce qu’il y avait de plus néfaste pour l’efficacité d’un service secret.

— Les Américains auraient dû nous prévenir de la demande d’assistance d’Arno de Wilder, enchaîna le directeur général.

— C’est ce qu’ils ont fait, monsieur. Et c’est pour cela que je suis dans votre bureau. La CIA ne nous a rien caché, mais ils ont jugé qu’ils pouvaient intervenir eux-mêmes. Ils surveillent les manœuvres de Volkov en Thaïlande, et au passage, ils sont en train de laver la réputation de notre concitoyenne.

Grandval se frotta le front. Finalement, il n’avait pas grand-chose à reprocher à Maréchal. Il ne pouvait toutefois pas rester sans réaction dans cette affaire qui avait vu les Américains doubler les Français.

— Bon, reprit-il, que suggérez-vous de faire avec Arno de Wilder ? Peut-on le poursuivre pour haute trahison, selon vous ?

— Je ne pense pas, monsieur. Arno de Wilder ne fait pas partie de nos effectifs et il est libre de ses faits et gestes. Nous pouvons le placer sous surveillance, mais pour vous parler franchement, je pense que c’est inutile : chaque fois qu’Arno est intervenu sur une affaire, il s’est montré redoutablement efficace. Cet homme est plus un atout qu’un handicap pour la France, monsieur.

Bernard Grandval accueillit les propos de Maréchal avec circonspection. Il avait besoin de temps pour prendre une décision. Et puis, à vrai dire, ce qui se passait en Asie du Sud-est était le cadet de ses soucis, au regard des innombrables menaces qui pesaient sur la France au Moyen-Orient ou en Afrique. Après tout, si un intervenant privé pouvait se charger de ça, même avec l’aide des Américains, ce serait toujours un sujet en moins sur sa liste de dossiers déjà fort chargée.

— Très bien, conclut-il, je vais réfléchir. Veillez en tout cas à ce que nous soyons informés de chaque initiative de ce corsaire aux grands idéaux.

Île de Phuket

Alexeï avait réuni Andrei et une dizaine d’autres Russes, dans un bar animé de Bangla Road. La rue des boîtes de nuit et des gogos-bars était l’endroit idéal pour regrouper des hommes de toutes nationalités, venus s’encanailler dans ce haut lieu de la prostitution.

Pour autant, les Russes n’étaient pas là pour s’amuser. La majorité d’entre eux étaient, comme Andrei, venus vivre à Phuket pour éviter de faire la guerre en Ukraine. Ils avaient quitté leur pays avec leur famille et préféraient la compagnie de leurs compatriotes à celle, plus frivole, des jeunes danseuses thaïes.

— Les gars, entama Alexeï, j’ai un boulot à vous proposer. Je sais que la situation n’est pas facile pour vous.

Il s’exprimait en russe et sa voix était partiellement couverte par la musique assourdissante s’échappant des enceintes placées autour de la piste de danse. Aux yeux des autres clients, leur réunion n’était rien d’autre qu’une discussion entre amis, dans un pays où ils résidaient par la force des choses.

— Nous avons besoin d’intervenir dans un établissement qui appartient à un oligarque, enchaîna-t-il. Une opération d’une journée sans grand danger. Vous serez bien rémunérés.

Alexeï avait soigneusement préparé son discours. Les anciens militaires Russes étaient très attachés à leur patrie. S’ils avaient choisi de déserter, c’était uniquement parce qu’ils ne comprenaient pas les motivations de leurs dirigeants à vouloir conquérir l’Ukraine, un pays frère. Ils étaient arrivés en Thaïlande avec toutes leurs économies, qui du reste fondaient à vue d’œil. Ils avaient un besoin urgent de travailler. Mettre leurs compétences de combattant au service d’une mission dans leur pays d’accueil constituait ce que l’on pouvait appeler une aubaine.

— L’oligarque, c’est Dimitri Volkov, intervint Andrei. On sait qu’il dispose d’une armée privée. La mission pourrait s’avérer périlleuse.

— C’est vrai, mais ses hommes sont engagés sur un autre front. Je vous parle d’un site non stratégique dans lequel il retient de simples travailleuses. Le job consiste à les libérer. Elles ne sont surveillées que par quelques gardiens birmans. Si tout se passe bien, on ne devrait même pas avoir à se battre. Vous êtes partants ?

Quelques conciliabules s’ensuivirent. Les anciens soldats débattirent des solutions qui s’offraient à eux dans un pays dont ils ne parlaient pas la langue, et dont ils risquaient d’être expulsés d’un jour à l’autre, si les services de l’immigration décidaient de se pencher sur leur cas.

Au bout d’un moment, Andrei reprit la parole :

— En plus de l’argent, tu peux nous obtenir des visas ?

Alexeï afficha un sourire confiant.

— Je peux faire ça, promit-il en levant son verre de Vodka. Maintenant, amusez-vous. Toutes les tournées sont pour moi.

CC Park

La nuit était tombée depuis plusieurs heures sur la jungle birmane. L’air était lourd, saturé d’humidité, le cri strident des insectes formant une toile sonore presque hypnotique. Dissimulés dans l’obscurité, Alexeï et ses hommes patientaient à quelques dizaines de mètres de l’enceinte. Accroupi près d’Alexeï, Andrei observait les gardes birmans qui patrouillaient autour du site. Ils étaient peu nombreux, exactement comme prévu : cinq hommes en tout, armés mais visiblement nonchalants.

— Leurs patrouilles sont irrégulières et ils n’ont pas renforcé la sécurité. La voie est libre.

— Parfait, chuchota Alexeï, on libère les filles et on sort. Pas de bravoure inutile. Si quelque chose tourne mal, on se replie. Compris ?

Andrei acquiesça, puis fit un signe aux autres hommes, répartis en deux groupes. Ils se mirent en mouvement, se glissant entre les arbres dans un silence parfait.

L’un des groupes se positionna près de l’entrée principale où deux gardes jouaient distraitement aux cartes sur une table branlante, leurs fusils posés à portée de main. Pendant ce temps, Alexeï conduisit l’autre groupe vers l’arrière du complexe, là où les clôtures métalliques étaient moins surveillées. À l’aide de pinces, ils découpèrent silencieusement un passage. Un garde tourna la tête dans leur direction, mais ne se rendit compte de rien, son attention concentrée sur la cigarette qu’il venait d’allumer. Alexeï lança le signal de l’assaut.

Un des Russes utilisa une arbalète pour tirer une fléchette anesthésiante. Il atteignit le garde au cou. L’homme s’effondra. Pendant ce temps, près de l’entrée, Andrei neutralisa les gardes de deux coups à la nuque, rapides et coordonnés.

En quelques minutes, l’équipe était à l’intérieur du complexe.

Alexeï progressa rapidement vers le bâtiment principal, ses hommes le suivant en file indienne. Ils localisèrent la salle où les travailleuses étaient retenues. Une caméra de surveillance pivota lentement dans le couloir. Andrei utilisa un spray noir pour recouvrir l’objectif, tandis qu’un autre homme crocheta la serrure.

Quand ils entrèrent, une quarantaine de jeunes femmes se tournèrent vers eux, les yeux écarquillés. Elles étaient visiblement épuisées, le visage marqué par des jours, voire des semaines, de travail forcé.

— Nous sommes là pour vous libérer, chuchota Alexeï en anglais. Restez calmes, et suivez-nous.

Tandis que les jeunes femmes se regroupaient en silence, Alexeï scruta les visages.

— Où est Maï-Ly ? demanda-t-il, toujours à voix basse.

L’une des filles indiqua une pièce à l’autre bout du bâtiment. Andrei et deux hommes s’élancèrent immédiatement dans cette direction. Quelques instants plus tard, ils revinrent avec Théo et ses deux amis. Eux aussi avaient l’air fatigués, mais en bonne forme. Théo affichait un sourire ravi.

— Je savais que quelqu’un viendrait ! Ah la puissance d’une communauté de followers ! fanfaronna-t-il un peu trop bruyamment.

Alexeï le fusilla du regard.

— Ferme là ! C’est à cause de tes conneries qu’on est ici.

Alors que les jeunes femmes et les prisonniers étaient rassemblés pour l’extraction, un des hommes de l’équipe entra précipitamment.

— Chef, il y a un problème, dit-il en russe. Maï-Ly n’est pas là.

Alexeï se redressa brusquement, le visage tendu.

— Où est-elle ?

— D’après un garde birman, elle est partie avec Volkov. Ils seraient à Bangkok. Même le superviseur, Nikolaï, est parti avec eux. Il n’y a plus aucun Russe, ici… Enfin, je veux dire, à part nous.

Alexeï serra les poings, se retenant de frapper le mur.

— Putain, Volkov… Toujours un coup d’avance, ce salopard, ragea-t-il.

Il donna l’ordre de conduire tout le monde jusqu’aux véhicules tout-terrain, puis il sortit son téléphone pour rendre compte à Arno.

The Ritz-Carlton, Bangkok

Dimitri Volkov et son entourage occupaient tout un étage du nouvel hôtel de luxe. La chaîne américaine possédait déjà un complexe d’appartements dans une partie du MahaNakhon. En l’occurrence, c’est dans une seconde tour ultramoderne, à proximité du parc Lumpini, que l’oligarque avait établi ses quartiers. L’hôtel venait d’ouvrir et la suite sentait encore un peu la peinture.

Volkov enfonçait ses pieds dans l’épaisse moquette en déambulant devant la baie vitrée, le téléphone rivé à l’oreille. Après sa douche, il avait enfilé un peignoir, mais n’avait pas encore eu le temps de s’habiller : depuis deux heures, il enchaînait les conversations avec différents interlocuteurs.

Emmener Maï-Ly à son ultime entrevue avec le ministre Anuchit s’était révélé un choix judicieux. Chargée de traduire, lors de la signature des actes d’acquisition des derniers terrains de l’isthme, elle s’était acquittée de sa tâche avec brio.

En revanche, l’état d’esprit du ministre l’inquiétait. Prasert Anuchit s’était montré particulièrement stressé, semblant hésiter au moment d’attribuer les derniers terrains à son consortium. Les choses s’étaient finalement bien terminées, mais Volkov ne pouvait s’empêcher de penser que quelque chose clochait.

— J’ai l’impression que le ministre regrette de s’être laissé acheter, formula-t-il à son interlocuteur Russe. Tu es certain que personne ne peut remonter jusqu’à l’origine de l’argent ?

— Tu nous prends pour des amateurs, Dimitri ? Rien, absolument rien, ne permet d’établir un lien entre l’argent touché par le ministre et la Russie. Nos « amis » disposent de circuits financiers sûrs et sophistiqués pour acheter une faveur. Sois tranquille et assure-toi que la suite du plan se déroule sans anicroche.

Dimitri frotta nerveusement son bras contre l’étoffe soyeuse de son peignoir, salua brièvement son interlocuteur, puis raccrocha. Il tenta de chasser le malaise qui l’envahissait. Après tout, Anuchit n’était sans doute pas différent des autres hommes de pouvoir corruptibles : toujours anxieux au moment de tenir leur part du marché, de peur d’être démasqués.

L’essentiel était que les terrains étaient à lui à présent, et que le chantier pouvait commencer, pensa-t-il en enfilant une chemise de soie parfaitement repassée.

Son téléphone sonna une nouvelle fois à cet instant.

— Volkov, j’écoute, gronda-t-il, agacé.

— C’est Nikolaï, monsieur. J’ai une mauvaise nouvelle.

Dimitri coinça l’appareil contre son épaule et entreprit d’enfiler son slip. L’acrobatie manqua de le faire chuter, mais il rattrapa le combiné de justesse.

— Quoi encore ?

— Je suis désolé de vous apprendre ça, mais notre complexe a été attaqué la nuit dernière.

— Quoi ?! Quel complexe ?

— Le CC Park, monsieur. Une équipe d’une dizaine d’hommes. Ils ont libéré toutes les employées.

Volkov émit un soupir de soulagement. Il avait craint un instant que le problème ne concerne le chantier de l’isthme, ou encore le campement de transit de ses soldats. Après avoir accompli sa tâche, le personnel restant au CC Park ne lui était plus d’aucune utilité.

— On sait qui a fait ça ? demanda-t-il d’une voix calme.

— D’après les gardiens, les hommes s’exprimaient dans notre langue.

— Quoi ? En russe ? De qui s’agit-il ?

— Je l’ignore, monsieur. Je sais juste qu’ils sont repartis tout à fait normalement vers la Thaïlande.

Qu’est-ce que signifiait cette histoire ? se demanda Dimitri en ajustant l’élastique de son slip. Après son départ, il se serait attendu à ce que des rebelles birmans reprennent le contrôle du camp. Ou encore des Chinois pour l’intégrer au reste de leurs activités de même nature. Mais des compatriotes… Il ne voyait pas d’explication logique.

— Très bien, Nikolaï. Où se trouve le Lady Irina, à l’heure actuelle ?

— Amarré à Phuket selon vos instructions, monsieur.

— Parfait. Dans ce cas, dis à l’équipe de se tenir prête. Nous allons nous replier dans les eaux internationales en attendant de tirer cette histoire au clair. Ah, et puis, fais aussi venir Maï-Ly. Je vais encore avoir besoin de ses services.
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EN EAUX PROFONDES



Bangkok

Les traits marqués, Alexeï tirait nerveusement sur une cigarette sans filtre. Il avait théoriquement arrêté de fumer depuis plusieurs années, mais lorsqu’il était stressé, il ne pouvait pas s’empêcher d’en griller une. Le convoi avait roulé toute la nuit jusqu’à Bangkok, puis avait conduit les employées forcées du CC Park vers différentes ambassades. Sa mission se limitait à les libérer, puis à les confier aux services consulaires de leurs pays respectifs. Les membres du commando, quant à eux, étaient retournés à Phuket en attendant le visa promis. Alexeï espérait qu’Arno ne reviendrait pas sur sa promesse au motif que la mission n’était qu’un demi-succès.

Ce qui stressait Alexeï était précisément le verre à moitié vide. Sur les trois objectifs fixés par le boss, seuls deux avaient été atteints.

Arno apparut dans la ruelle à l’heure convenue. Vêtu d’un pantalon clair et d’une chemise aux manches retroussées, il n’avait pas l’air différent de d’habitude.

— Je suis désolé, boss, Maï-Ly n’était pas dans le camp. On n’a pas pu la récupérer, entama Alexeï.

— Je sais, tu me l’as dit au téléphone, répliqua Arno. Tu n’as pas à t’en vouloir. À l’impossible, nul n’est tenu.

Alexeï rentra la tête dans les épaules, sincèrement contrit.

— J’avais trois objectifs et je n’en ai accompli que deux. Et puis, Alice va être furieuse… Elle s’inquiète pour Maï-Ly.

À l’évocation d’Alice, une ombre de tension passa sur le visage d’Arno. Il pinça les lèvres.

— Tu n’y es pour rien. On n’a pas encore dit notre dernier mot. Bon, qu’est-ce que tu as pour moi ?

Alexeï jeta un regard inquiet autour de lui. Leur QG de la soi 7 avait été choisi pour son emplacement discret. Dans la courette animée, enclavée entre les bâtiments de cet endroit de Sukhumvit, personne ne pouvait réellement les surprendre. De plus, il existait au moins une demi-douzaine d’issues de secours possibles par lesquelles s’exfiltrer en cas de problème. Il finit par ouvrir son sac à dos.

— Voilà les disques durs que j’ai récupérés dans la salle de surveillance, fit-il. J’espère que tu y trouveras ce dont tu as besoin.

— Parfait, Alexeï. Je vais voir ce que je peux en tirer. Ce n’est qu’un objectif secondaire, mais avec un peu de chance, ça donnera déjà de quoi occuper nos amis.

Il rangea soigneusement les supports informatiques, puis sourit à Alexeï.

— Va te reposer, mon vieux. Tu as une mine de papier maché. Et puis j’ai besoin que tu sois en forme pour la suite. La partie ne fait que commencer.
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Pour son rendez-vous suivant, Arno enfourcha son scooter et prit la direction d’un salon de massage du quartier de Silom. Travailler avec un service secret étranger impliquait une contrainte majeure : l’absence de protocoles de communication clairement établis. Il devait donc sans cesse faire preuve d’ingéniosité pour choisir des lieux à la fois discrets, sécurisés et suffisamment anodins pour garantir la confidentialité de ses rencontres.

Une fois arrivé, il poussa la porte du Dhara Spa.

La réceptionniste l’accueillit avec cérémonie. Elle vérifia sa réservation, puis lui servit une infusion froide à la citronnelle.

— Votre ami est déjà arrivé, précisa-t-elle, avant de le conduire à l’étage.

Sans un mot, Arno se déshabilla, prit une douche, puis s’installa sur le ventre, une serviette éponge lui barrant la taille. Sur la table de massage voisine, l’homme était déjà presque assoupi. Arno entendait sa respiration régulière se caler sur le rythme profond de la musique à peine audible.

— Voilà un rendez-vous qui commence bien. N’est-ce pas Jeremy ? dit-il à voix basse.

Le chef de poste de la CIA s’agita sur la table.

— Je m’étais endormi, s’excusa-t-il. Les espions devraient tous se déstresser dans ce genre d’endroit. Très heureux de partager ce moment avec vous, si j’ose dire.

Arno émit un rire discret.

— Juste une chose : les masseuses ne comprennent pas un mot d’anglais. En revanche, elles peuvent saisir les noms propres. Par sécurité, n’en prononcez aucun.

— Cela va sans dire, cher ami.

Deux thérapeutes pénétrèrent dans la salle. Elles firent le tour des tables, placèrent correctement le linge sur les deux hommes, puis commencèrent leur massage. Arno sentit immédiatement les effets bienfaisants de l’huile tiède se diffuser sur sa peau.

— L’interlude birman s’est bien passé, d’après ce que je sais, entama Jeremy Brown.

— Nous avons en effet récupéré ce que vous souhaitiez. À l’issue de ce délicieux moment, je laisserai mon sac à dos à votre disposition. Sommes-nous quittes maintenant ?

Brown était prêt à considérer qu’Arno avait rempli sa part du contrat, en effet. En échange d’une opération de contre-information visant à rétablir la réputation d’Alice Lanzac, la CIA avait demandé qu’Arno leur fournisse les preuves des activités occultes de Dimitri Volkov au sein de son call center birman. Le préjudice subi par des citoyens américains se chiffrait en millions de dollars, et dans un premier temps, oncle Sam avait décidé de recueillir les preuves de l’escroquerie pour voler au secours de ses concitoyens. C’étaient ces preuves que Jeremy trouverait sur les disques durs du CC Park. De son côté, Arno avait obtenu que l’on rétablisse la réputation d’Alice.

Mais il n’en avait cependant pas terminé avec ses amis de la CIA.

Il laissa passer plusieurs minutes pour permettre à Jeremy de profiter des soins, puis il enchaîna :

— Qu’ont décidé vos chefs au sujet du canal ?

Brown sembla se réveiller une nouvelle fois.

— Eh bien, nous continuons à surveiller le chantier depuis l’espace. Pour tout vous dire, nous ne croyons pas que les moyens actuellement mis en œuvre suffiront à percer un canal de près de cent kilomètres. Nous pensons que le projet durera plusieurs années, et que nous avons largement le temps de prévenir nos alliés thaïs au fur et à mesure des avancées.

— Et le maître d’œuvre de tout ça ?

— Nous le surveillons aussi. Comme tous ses congénères, il fait l’objet d’une vigilance et de sanctions économiques décidées par la communauté internationale. Il n’est pas considéré comme un danger à court terme.

Arno s’attendait à cette réponse. Même devant un projet aussi audacieux, les Américains n’allaient pas agir dans la précipitation. La CIA était le service de renseignement le mieux informé du monde. Elle savait tout sur tout, tout le temps. En revanche, elle avait largement démontré par le passé que savoir ne signifiait pas forcément agir à temps. Les circuits de décisions américains étaient extrêmement complexes. S’ils ne l’avaient pas été, les États-Unis auraient sans doute évité le 11 septembre ou encore anticipé l’invasion de l’Ukraine.

Or, Arno voulait neutraliser Volkov bien plus rapidement que cela. Il avança un autre argument :

— Je comprends que les agissements de la Russie dans cette partie du monde ne sont pas votre priorité. En revanche, je soupçonne que Moscou n’est pas complètement seul à la manœuvre… Que décideraient vos patrons s’il s’avérait que les Russes agissent en réalité pour quelqu’un d’autre ?

— Qui donc ? s’enquit Brown.

— Pékin par exemple…

L’hypothèse éveilla l’intérêt de Jeremy. Il repoussa le masque de coton posé sur ses yeux et se tourna vers Arno.

— Vous avez des raisons de penser que c’est le cas ?

— Eh bien, je n’ai pas le talent de vos analystes, mais puisque vous me le demandez, je dois dire que c’est une éventualité que j’envisage sérieusement. Tout d’abord, sur un plan stratégique, ce sont eux qui ont le plus intérêt à ouvrir une voie alternative au détroit de Malacca. La quasi-totalité de leur approvisionnement en pétrole et de leurs exportations vers l’Europe passe par là. Ils pourraient vouloir se prémunir d’un blocus de Malacca imposé par votre Président… Et puis, je pense profondément que ce projet possède des complicités au sein du gouvernement, ici même. Les Russes peuvent avoir acheté ces appuis, mais il est encore plus probable que les Chinois fassent jouer leur influence en Thaïlande… Elle est immense.

Jeremy Brown se redressa encore. Sa jambe glissa entre les mains huileuses de la masseuse.

— Belle analyse, siffla-t-il, admiratif. Comme toutes les informations ce qui viennent de vous, je vais en faire part à mes supérieurs. En revanche, Arno, je préfère vous prévenir tout de suite : ce ne sera pas suffisant pour décider d’arrêter Volk… Je veux dire, notre ami.

Arno était déçu mais pas étonné. Il avait tenté sa chance auprès de la CIA, mais il comprenait avec lucidité qu’il allait devoir procéder autrement pour neutraliser Volkov. Et récupérer Maï-Ly.

Cela ne l’empêcha pas de profiter de la fin du massage.

Phuket

Arno voulait rencontrer les anciens soldats russes qui avaient libéré le CC Park. Curieusement, Alice avait émis le souhait de passer le week-end avec lui. Tous deux prirent le vol de six heures trente, en ce samedi matin, et atterrirent à Phuket une heure plus tard.

La villa louée par Alexeï, nichée au sommet d’une colline verdoyante, offrait une vue imprenable sur la mer turquoise. Une sublime piscine à débordement semblait se fondre avec l’horizon, donnant l’impression qu’une bande d’amis se préparait à passer une semaine de vacances tropicales.

Arno et Alice pénétrèrent dans le salon principal. Alexeï les attendait en compagnie des Russes rassemblés autour d’une grande table en teck. Arno y posa un sac noir mystérieusement fermé.

— Messieurs, voici Arno de Wilder, l’homme qui vous doit une fière chandelle, introduisit Alexeï en russe.

Les anciens soldats arboraient une posture impassible, mais leurs regards laissaient transparaître un mélange d’espoir et de curiosité. Vêtus sobrement — polos pour certains, débardeurs pour d’autres —, ils conservaient une posture droite, reflet indéniable de leur discipline militaire.

— Vous avez fait un travail exceptionnel, exposa Arno en anglais. Je tenais à vous remercier personnellement.

Andrei se leva pour hocher la tête.

— Nous avons fait ce qu’il fallait. Mais maintenant, nous avons besoin de ce qui nous a été promis, fit-il dans un anglais rocailleux.

Arno ne fit pas durer le suspense plus longtemps. Il fit signe à Alexeï qui ouvrit le sac noir, révélant des liasses de billets soigneusement rangées.

— Voici votre paiement. Comptez-le si vous voulez.

Les Russes échangèrent des regards sans toucher à l’argent. Arno sortit alors une pochette de cuir marron qu’il posa à côté du sac.

— Et comme promis, voici vos passeports tout neufs, assortis de visas officiels pour séjourner en Thaïlande. Vous pourrez rester ici en toute légalité, à présent.

Andrei attrapa la pochette, il en sortit un à un les passeports et les feuilleta rapidement. Il hocha la tête, visiblement satisfait, avant de s’adresser à ses compatriotes : « C’est sérieux, les gars. Nous avons ce qu’il faut. »

Les Russes se levèrent. Ils prirent chacun leur part de l’argent ainsi que les documents, avant de pousser plusieurs cris gutturaux pour célébrer le moment. Certains avaient fait venir leur famille qui patientait timidement à l’écart. En entendant les exclamations de joie, une quinzaine de femmes et d’enfants rejoignirent les hommes. Bientôt, une joyeuse troupe de familles russes, à présent officiellement expatriées en Thaïlande, s’égailla dans la piscine.

Alice observait la scène. Assise sur un large canapé, elle fixait Arno d’un regard perçant. Alexeï était accoudé à la rambarde de la terrasse. Il contemplait la mer, une cigarette entre les doigts.

— C’est courageux de recommencer sa vie loin de chez soi. J’ai l’impression de me revoir, il y a bien longtemps, commenta Alice d’une voix douce, avant de poursuivre plus sèchement : mais Maï-Ly est toujours entre les mains de Volkov. Que comptez-vous faire maintenant ?

Arno resta silencieux, ses doigts tapotant légèrement le bras du fauteuil.

— Volkov n’est pas seulement un oligarque, intervint Alexeï. Ses liens avec le FSB ne sont pas un secret. Tu sais ce que ça signifie, Alice ? Tout ce que nous ferons contre lui sera immédiatement surveillé. Il ne joue pas dans la même cour que les gardiens du CC Park.

— Alors quoi !? On reste les bras croisés ? Je veux financer une opération privée. Armand sera d’accord pour mobiliser des fonds. Avec l’argent nécessaire, on peut monter une équipe capable de récupérer Maï-Ly. C’est bien ce que vous venez de faire, non ?

— Et ensuite ? Volkov a une armée privée, des soutiens en haut lieu. Ce n’est pas seulement Maï-Ly qu’il faudra protéger, mais tout ce qui nous est cher. Lui déclarer une guerre frontale serait suicidaire.

Un silence tendu s’installa. Arno ne disait toujours rien.

— Je refuse d’abandonner Maï-Ly ! déclara Alice, les poings serrés. Qui sait ce que cet homme est capable de lui faire ? Proposez-moi quelque chose, bon sang !

Elle se tourna vers Arno, les yeux brillants de colère, et planta son regard dans le sien.

— Tu ne dis rien. Tu n’as pas déjà un plan ? Tu raffoles des plans, pourtant !

Arno se leva lentement, avançant vers le bord de la terrasse. Il regarda la mer un instant, avant de répondre d’une voix mesurée, presque mystérieuse.

— J’ai un plan. Mais je ne peux pas vous en parler. Pas encore.

— Ah, les mystères d’Arno de Wilder. Très pratique… Je pensais que nous devions nous faire confiance.

— Ce n’est pas une question de confiance, Alice. C’est une question de sécurité. Si ce plan échoue, il vaut mieux que vous puissiez dire honnêtement que vous ne saviez rien.

Alice se dressa, furieuse ; Arno leva une main pour la calmer.

— Faites-moi confiance. Je veux sauver Maï-Ly autant que toi. Et je veux mettre Volkov à genoux. Mais il faut agir intelligemment. Alors, laisse-moi faire.

Un silence pesant s’installa. Alice détourna finalement les yeux et s’éloigna vers la terrasse. Alexeï écrasa sa cigarette dans un cendrier en métal.

Arno n’ajouta rien de plus. Il se contenta de regarder vers l’ouest. C’était sans doute au-delà de cet horizon que se jouerait la prochaine manche, médita-t-il.

Phuket Yacht Haven Marina

Une fois n’est pas coutume, Arno décida d’agir seul.

La situation était délicate : la DGSE lui reprochait d’avoir pactisé avec les Américains ; ces derniers ne considéraient pas les manœuvres de Volkov comme suffisamment inquiétantes pour intervenir ; quant à la Thaïlande, elle tenait à sa neutralité à double face qui lui permettait de courir plusieurs lièvres à la fois. Arno avait passé la nuit à analyser le contexte pour trouver une voie d’action mais en vain. Il butait sur un os : les intérêts des parties étaient trop imbriqués les uns dans les autres pour qu’une position évidente apparaisse.

Comme le lui avait enseigné Adrian Lambart il y a bien longtemps, dans ce genre de situation, seule l’action comptait. « C’est du terrain que vient la lumière » avait coutume de rappeler le vieil espion, lorsqu’un contexte paraissait trop complexe à analyser. À dire vrai, Arno n’avait pas décidé du déplacement à Phuket simplement pour rencontrer en personne les mercenaires russes. Lors de son dernier contact avec Jeremy Brown, l’agent de la CIA avait consenti à lui livrer une information intéressante : depuis plusieurs jours, les satellites de l’oncle Sam surveillaient le Lady Irina. Et ils étaient formels : le bateau de Dimitri Volkov était actuellement amarré à la Phuket Yacht Haven Marina.

Le jour n’était pas encore levé lorsqu’il quitta seul la villa. Chevauchant un scooter de location, il se déplaça vers le nord, sur le bras de mer qui séparait l’île de Phuket du continent. Il se gara à l’écart du terminal, dans une zone plantée de palmiers. Il se dirigea vers la terrasse qui surplombait les quais. La température n’était pas encore étouffante, si bien que quelques marins prenaient leur café à l’extérieur.

Il ne lui fallut pas longtemps pour repérer le Lady Irina amarré sur la jetée la plus éloignée. Le navire était un chef-d’œuvre de technologie et de design : une coque noire lustrée, des ponts brillants sous le soleil, et une kyrielle d’antennes et d’équipements de navigation occupant le dernier niveau. Arno s’installa à une table isolée, face à la mer. De là, il avait une vue dégagée sur le yacht.

Il commanda un café noir et un jus d’ananas.

— Vous êtes embarqués sur l’un de ces magnifiques navires ? lui demanda la serveuse thaïe en lui apportant son petit déjeuner.

— Pas encore. Je cherche du travail, répondit-il en thaï.

— Oh, vous parlez notre langue ! Vous vivez ici ?

Cette serveuse était bien indiscrète, pensa Arno. En même temps, c’était utile à son plan. Pour avoir une chance d’approcher un marin du Lady Irina, il devait se faire passer lui-même pour un matelot. Il décida de poursuivre la conversation avec la serveuse. Toujours en thaï, il lui expliqua sa situation :

— Je vis en Thaïlande, en effet. Mais là, j’ai besoin de gagner de l’argent, alors je cherche un contrat d’un mois ou deux sur un de ces yachts. Vous connaissez les capitaines ?

La jeune femme regarda Arno avec envie. Ses vêtements n’étaient pas très différents des uniformes des marins qui allaient et venaient entre les navires et le café de la marina. Elle aurait rêvé de voyager sur les mers avec ces hommes.

— Les capitaines ne descendent presque jamais. Mais les marins viennent déjeuner ici. Le soir, nous mettons aussi de la musique pour qu’ils puissent s’amuser.

Arno imagina la vie des équipages qui patientaient de longues semaines à bord de ces palaces flottants. Ce devait être à la fois passionnant de sillonner les océans, et terriblement ennuyeux de dépendre des caprices de leurs milliardaires de patrons.

— Vous connaissez l’équipage du Lady Irina ? demanda-t-il en désignant la silhouette du colosse noir et doré.

— Ils sont là depuis quelques jours seulement. Si j’ai bien compris, ils doivent repartir bientôt. Tenez, celui-là (elle désigna un homme, écouteurs dans les oreilles, qui guettait l’entrée de la marina), il est chargé de l’approvisionnement. Je sais qu’il s’appelle Ivan et qu’il serait bien resté plus longtemps en Thaïlande…

La serveuse se déhancha bizarrement en s’éloignant. Visiblement, elle aurait elle aussi aimé que le jeune marin reste plus longtemps.

Arno observa les abords du Lady Irina. Deux gardes en uniforme sombre stationnaient sur le quai, postés là pour dissuader les curieux. Plusieurs membres d’équipage s’affairaient sur le pont arrière, apparemment chargés de briquer chaque centimètre carré de sol. Une camionnette locale se présenta à l’entrée de la marina. Ivan s’adressa au chauffeur, puis deux Thaïs déchargèrent des caisses de denrées fraîches qui furent aussitôt hissées à bord.

Arno ajusta ses lunettes de soleil. Il sirota lentement son jus d’Ananas, comme s’il avait toute la vie devant lui. Il était important de ne pas se tromper de cible. Pour avoir une chance d’en apprendre plus sur les plans de Volkov, il fallait trouver le maillon faible parmi son équipage.

Après une heure d’observation, il décida de tenter une approche avec Ivan. Le jeune marin était visiblement le seul à être en contact avec le monde extérieur. Par ailleurs, il consultait régulièrement son téléphone, confirmant qu’il attendait des instructions venues de l’extérieur de la marina.

Arno se leva, laissa quelques billets sur la table, puis se dirigea vers les quais. Il déambula lentement, s’arrêtant pour admirer les navires les plus impressionnants, feignant un intérêt détaché. Lorsqu’il arriva à la hauteur du quai où était amarré le Lady Irina, il ralentit davantage.

Il aperçut Ivan qui quittait le yacht, un sac à dos jeté sur une épaule. Il semblait pressé, traversant la jetée en direction d’un bâtiment administratif. Arno s’avança discrètement, accélérant juste assez pour réduire la distance entre eux sans paraître suspect.

Alors qu’Ivan s’apprêtait à franchir la porte de la capitainerie, Arno se glissa derrière lui et le bouscula légèrement, faisant tomber son sac.

— Pardonnez-moi, dit-il en anglais avec un ton désolé. Je ne regardais pas où j’allais.

— Ce… ce n’est rien. Pas de problème, répliqua Ivan.

Arno s’agenouilla rapidement, ramassa le sac et le tendit au marin russe. Il en profita pour l’observer. Ses sens captèrent quelques détails : un badge d’identification à moitié visible sur son uniforme, une légère odeur de carburant et de métal qui trahissait du temps passé dans la salle des machines, et surtout une expression nerveuse.

— Vous travaillez sur le Lady Irina depuis longtemps ? Ces yachts sont impressionnants. C’est un rêve de gosse, non ?

Ivan, visiblement méfiant, répondit par quelques mots rapides :

— Oui… Je suis mécanicien. Le travail est dur, mais on s’en sort.

Arno ajusta son sourire, feignant un intérêt passager.

— Mécano, responsable des livraisons, quoi d’autre ? Je parie que vous faites tous les métiers sur ce genre de bateau.

Ivan plissa les yeux, mais avant qu’il puisse répondre, Arno tapota amicalement son épaule.

— Allez, bonne journée, camarade, dit-il en russe avant de s’éloigner.
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En théorie, contacter Jean-Robert Maréchal pour porter à sa connaissance des informations confidentielles aurait nécessité plus de précautions. Mais Arno n’était pas réellement agent de la DGSE. De plus, l’attitude des services français à son égard était à tout le moins ambiguë. Il se contenta donc d’utiliser WhatsApp pour joindre son officier traitant.

— Arno, vous avez perdu la raison ! s’exclama Maréchal. Nous ne devons jamais nous parler par ce canal. Nous ne sommes pas à cent pour cent sûrs de sa confidentialité. Ce n’est pas la procédure !

— Vous me fatiguez avec vos procédures d’agent secret du vingtième siècle, Jean-Robert. Je ne suis pas payé par votre service, à ce que je sache. Je n’ai aucun compte à vous rendre. Vous avez le choix de me raccrocher au nez, ou au contraire d’écouter ce que j’ai à vous dire. Que décidez-vous ?

Maréchal se racla la gorge. Comme à son habitude, Arno de Wilder se comportait comme un jeune chien fou, mais il pouvait être dommageable pour la DGSE de ne pas recueillir ses informations.

— Très bien, allez-y, se décida-t-il. On dira que nous discutons simplement comme deux bons amis.

— Deux bons amis… ça me va. Alors voilà : je poursuis la mission pour laquelle j’ai reçu le feu vert du coordonnateur du Renseignement, que vous m’avez aimablement fait rencontrer à Paris. Je surveille les agissements de Volkov en Asie, et je vous confirme qu’il s’apprête à percer un canal navigable à travers l’isthme de Kra. J’ai recueilli toutes les preuves : l’attribution des terrains, la préparation du chantier, ainsi que sa sécurisation par l’intermédiaire de mercenaires payés par Volkov. J’aimerais pouvoir compter sur l’aide des services français pour la suite.

— Oui, nous avons pris bonne note de ces informations, intervint Maréchal d’une voix embarrassée. Le problème c’est que le sujet n’est pas jugé comme prioritaire en haut lieu. Nous n’interviendrons pas en l’état. Nous attendons de voir ce que décident les Américains.

— Comme toujours…

— Je vous demande pardon ?

— Comme toujours, la France s’efface devant l’oncle Sam. Le canal de Kra constituerait une menace pour toutes les puissances occidentales, mais personne ne lèvera le petit doigt avant d’avoir réuni un conclave de têtes pensantes. Si vous voulez mon avis, il faudrait sérieusement songer à changer vos méthodes.

Les observations d’Arno étaient acerbes, mais Maréchal ne s’en étonna pas. Depuis qu’ils collaboraient, il avait tenté d’enseigner maintes fois à ce trublion des affaires secrètes les principes du renseignement : aux espions la charge de collecter les informations, et aux politiques la responsabilité de les interpréter et d’agir. Il en allait ainsi depuis la nuit des temps, mais de Wilder ne paraissait pas l’admettre.

— Arno, je vous remercie pour tout ce que vous faites, répondit calmement Maréchal. Mais croyez-moi, vous n’avez rien à gagner à vous entêter. La France et son allié de toujours, les États-Unis, agiront quand ils le décideront. Retirez-vous de ce dossier et profitez de la vie en Asie. C’est ce que vous avez de mieux à faire.

Arno soupira, exaspéré par ces technocrates. Maintenant qu’il savait Volkov soutenu par les Chinois, il était hors de question de les laisser jouer avec l’avenir de la Thaïlande. De plus, il avait impliqué Maï-Ly dans cette affaire et ne pouvait se résoudre à la savoir en danger plus longtemps.

— Très bien, Jean-Robert, répliqua-t-il d’une voix déterminée, laissez-moi vous dire ce qu’il va se passer… Des influenceurs français ne vont pas tarder à diffuser sur Internet la version cachée de cette histoire.

— De quoi parlez-vous ?

— J’ai infiltré une agente dans l’entourage de Volkov. Sa mission est de mettre en échec ce projet de canal, bluffa-t-il, exagérant ainsi le rôle confié à Maï-Ly. D’ici quelques jours, des groupes de pression apprendront que c’est en réalité la DGSE qui a infiltré une clandestine auprès de Volkov. Et ils s’offusqueront de savoir que la France a pu concevoir un plan aussi bancal. Votre réputation sera mise à mal. La DGSE sera la risée du Sud global, qui lui reprochera son âme de colonialiste éternel.

— Vous êtes fou ? s’exclama Maréchal. Vous nous menacez ?

— Peut-être bien, en effet. Mais de façon plus prosaïque, j’aimerais simplement que vous fassiez face à vos responsabilités.

— En faisant quoi ?

— En m’aidant à exfiltrer mon agente des griffes de cet oligarque corrompu, par exemple.

Phuket, le lendemain

La conversation avec Maréchal ne s’était pas si mal terminée, pensait Arno. Ses rapports avec la DGSE étaient toujours sur le fil du rasoir. Lorsque l’on prétendait travailler avec des services de renseignement, et plus encore lorsque l’on cherchait à les utiliser, il fallait posséder une confiance inébranlable dans sa force. Posséder dans son jeu des atouts capables de les faire plier.

Arno se demanda un instant s’il ne ferait pas mieux d’agir lui-même, sans attendre que ces messieurs se décident à faire quelque chose. Mais il renonça. S’il voulait aller au bout de son plan, il devait faire confiance à Maï-Ly.

Le convoi de Volkov se présenta à l’entrée de la marina quelques minutes avant midi. Trois vans noirs aux vitres teintées se dirigèrent droit vers le quai où était amarré le Lady Irina. L’oligarque était accompagné d’hommes lourdement armés. Depuis son poste d’observation, Arno scrutait la scène.

Six soldats descendirent du premier véhicule. Leurs fusils mitrailleurs balayèrent les environs, scrutant chaque visage parmi les promeneurs paisibles du port, à l’affût de la moindre menace pour leur patron. Ne repérant rien d’anormal, d’autres hommes descendirent du troisième van et avancèrent à leur tour vers les bateaux, répétant la même manœuvre. Une fois assuré qu’aucune menace immédiate ne planait, l’un d’eux fit coulisser la porte du second véhicule. Dimitri Volkov en sortit lentement, flanqué de Nikolaï et de Maï-Ly.

Arno pointa ses jumelles vers la jeune femme et constata ses traits tirés. Son cœur s’accéléra. Maï-Ly avait reçu une formation opérationnelle aux techniques d’infiltration, mais le jeu restait dangereux. Dès l’instant où Volkov douterait de ses réelles intentions, il n’hésiterait pas à la torturer pour la faire parler.

La voix d’Alexeï crachota dans son oreillette.

— On intervient, boss ?

— Standby. On les laisse monter à bord, répondit-il fermement.

Volkov franchit la passerelle située à l’arrière du Lady Irina. Maï-Ly le suivait. Elle avançait d’un pas décidé, visiblement libre de ses mouvements. Nikolaï fermait la marche. Il adressa quelques mots à Maï-Ly qui parut rire de sa blague. Arno en éprouva du soulagement.

Il laissa passer quelques minutes, puis bascula sa radio sur une autre fréquence.

À présent, il entendait des crachotements et des bruits de conversations lointaines. Si son plan fonctionnait, il ne tarderait pas à distinguer la voix de Maï-Ly.

— Boss, si on doit agir, c’est maintenant ! Ils vont appareiller.

Le canal du talkie avait automatiquement basculé sur la fréquence d’Alexeï et de ses hommes. La voix du Franco-Russe était tendue.

— Chut, ordonna Arno. Plus un mot, je dois écouter ce qu’il se passa à bord.

Le talkie émit un cliquetis de conformation.

Retourner Ivan, le mécanicien du Lady Irina, n’avait pas été compliqué. Le marin s’était montré peu scrupuleux avec les procédures de sécurité de son patron. Il avait parlé. En réalité, ce n’était pas très étonnant. Les oligarques malfaisants comme Volkov prenaient soin de s’entourer d’hommes loyaux et déterminés à le protéger de toute menace. Paradoxalement celles-ci venaient principalement de l’intérieur, c’est-à-dire du Kremlin ou du FSB qui n’hésitait pas à supprimer certains « amis devenus gênants ». Ces milliardaires avaient accédé à la richesse et à la puissance de manière fulgurante, mais devaient tout à un seul homme : le Président russe. L’argent, les yachts, les résidences luxueuses dans tous les pays du monde, et même le simple fait de rester en vie.

Ivan n’appartenait pas au premier cercle de Volkov, si bien qu’il n’était en contact avec son patron que lors des courts séjours qu’il effectuait sur le Lady Irina. Comme il n’était qu’un marin de seconde importance, il n’avait pas subi le passage au crible impitoyable de sa vie privée. Si cela avait été le cas, Volkov aurait appris que la mère d’Ivan était malade et que le traitement capable de la sauver coûtait une véritable fortune. Arno, lui, l’avait appris au bout d’un demi-litre de vodka, la veille au soir. Il avait alors proposé de prendre en charge les soins, en échange d’un minuscule service de rien du tout.

Il perçut dans l’oreillette des bruits de pas se rapprocher de la source d’émission. Le choc d’une porte que l’on referme, un bruissement de tissus, puis, au bout de quelques secondes supplémentaires :

— Arno, vous êtes là ?

La voix de Maï-Ly.

— Je t’entends ! dit-il, soulagé. Fais très attention, Maï-Ly, tu ne dois jamais sortir cet émetteur de la cabine. Sa batterie peut tenir plusieurs semaines, mais si tu te fais prendre avec… Je ne te fais pas un dessin…

— C’est ce que m’a dit le marin, en effet. Il est de notre côté ?

— Ne fais confiance à personne sur ce bateau. Ce type a joué le jeu pour cette phase, mais il n’ira pas plus loin dans sa trahison. Tu seras libre de tes mouvements dans ta cabine, mais nulle part ailleurs. Contente-toi d’observer, et lorsque les choses bougeront à l’extérieur, enferme-toi et utilise l’émetteur pour communiquer avec moi. Tu as bien compris ?

— Parfaitement compris, khun Arno. Dites-moi juste une chose, comment capterez-vous les communications si nous sommes en pleine mer ? Ce genre de radio est à ondes courtes, n’est-ce pas ?

Arno esquissa un sourire satisfait. Son hirondelle ne perdait pas le sens des réalités. Tandis qu’elle se trouvait infiltrée dans un environnement plus que périlleux, elle gardait suffisamment de lucidité pour analyser la situation avec acuité.

— Je ne serai jamais loin. Tu peux me faire confiance, assura-t-il, avant de couper la communication.

Mer de Chine Méridionale

Les flots s’étendaient à perte de vue, une immensité ondulante sous un ciel clair. La lune filtrait à travers quelques nuages épars, projetant des éclats d’argent sur l’eau. La frégate multi-missions Normandie, un bâtiment de la classe Aquitaine, glissait silencieusement sur l’océan, son sillage à peine perceptible. L’équipage s’affairait dans une tension feutrée, comme une machine parfaitement huilée.

Arno se tenait debout contre la rambarde du pont supérieur, scrutant l’horizon à travers une paire de jumelles. Quelque part, à une trentaine de milles nautiques devant eux, le Lady Irina poursuivait sa route. Le commandant avait eu beau lui expliquer que pour rester hors de la vue du bateau russe, ils devaient demeurer au-delà de sa ligne d’horizon, Arno ne pouvait s’empêcher de vérifier par lui-même.

Satisfait de ne pas distinguer la silhouette du yacht, il rentra à l’intérieur de la passerelle de commandement. La pièce était sobre mais bourrée de technologie.

Embarquer à bord du Normandie n’avait pas été une mince affaire. Jean-Robert Maréchal avait finalement informé Arno que la France avait décidé de déclencher une opération d’interception du Lady Irina. La présence à bord d’une agente infiltrée avait probablement été prise en considération, mais la raison officielle était tout autre : il s’agissait de saisir le navire de l’oligarque russe qui faisait l’objet de sanctions internationales. Ce faisant, le président de la République entendait taper du poing sur la table et faire entendre la voix de la France, par ailleurs plutôt inaudible depuis le déclenchement de l’invasion de l’Ukraine. Arno s’était montré convaincant et avait obtenu de monter à bord en tant qu’officier traitant de l’agente infiltrée « Maï-Ly ».

Il était à présent entouré d’officiers de la Marine et des membres du commando Hubert, le prestigieux groupe des forces spéciales françaises embarqué pour l’opération. Leur chef, le capitaine Luc Morel, était un homme aux traits marqués, d’une quarantaine d’années, avec un regard perçant et une voix calme qui imposait le respect.

— Le Lady Irina garde une vitesse constante de 16 nœuds, annonça un militaire en fixant une carte numérique projetée sur la table. S’il maintient ce cap, il sera à la hauteur des îles Spratleys d’ici vingt heures. La zone est sensible, mais nous avons l’avantage de la discrétion.

— Ils savent que nous les suivons ? demanda Arno.

— Probablement pas, répondit le capitaine Morel. À cette distance, nos émissions radar sont minimes, et nous utilisons des drones pour les surveiller. Mais Volkov n’est pas un amateur. Les Russes et les Chinois ont certainement déjà remarqué notre présence. S’il est en contact avec eux, il en aura été informé.

Arno hocha la tête, impressionné par le calme méthodique de l’officier.

— L’essentiel est qu’il ignore nos intentions jusqu’au dernier moment, n’est-ce pas ?

Morel leva les yeux vers Arno, un éclat d’amusement dans le regard.

— C’est pour cela qu’on a embarqué un civil, alors ? Pour dissimuler nos intentions ?

La salle éclata d’un rire léger, brisant momentanément le sérieux militaire.

Morel se pencha par-dessus l’épaule d’un opérateur de drone. Les images en temps réel montraient le Lady Irina filant selon un cap nord-nord-est.

— Regardez, commenta une nouvelle fois le chef du commando Hubert, l’équipage semble détendu. Pas de mouvement suspect pour l’instant.

Arno observa attentivement le yacht, un chef-d’œuvre d’ingénierie navale, à la fois élégant et imposant, taillé pour emmener son riche propriétaire vers des horizons lointains. Pourtant, Volkov n’avait pas choisi cet itinéraire au hasard, Arno en était convaincu. Le problème, c’est qu’il n’avait encore aucun moyen de percer ses intentions.

— Quels sont vos ordres, capitaine ? interrogea-t-il. Quand avez-vous prévu d’intervenir ?

— Vous n’avez malheureusement pas à le savoir, répliqua la capitaine Morel. Contentez-vous de rester en communication avec votre agente.

Arno détourna le regard. Luc Morel, avec son calme glacial et son expérience de dizaines d’opérations extrêmes, l’impressionnait.

— Vous faites souvent ce genre de traque ? demanda-t-il pour changer de sujet. C’est presque… poétique.

Morel haussa un sourcil.

— Poétique, peut-être. Mais la poésie s’arrête quand les armes se font entendre, dit-il sans la moindre trace d’amusement dans la voix.

Dans les coursives inférieures, les hommes du capitaine Morel s’équipaient méthodiquement. Fusils d’assaut HK416, équipements de plongée, lunettes de vision nocturne… tout était calibré pour une efficacité maximale. Ces hommes ne savaient pas quand ils passeraient à l’action, mais une chose était certaine : ils étaient prêts.

Arno passa parmi eux pour rejoindre les sanitaires. L’un des soldats lui adressa un sourire.

— Alors, monsieur de Wilder, vous êtes prêt à sauter avec nous si ça tourne mal ?

Arno resta silencieux, tiraillé entre l’admiration qu’il éprouvait pour les hommes du commando Hubert et une peur viscérale qui lui nouait l’estomac. Dans quelques heures, il serait plongé au cœur d’une opération de guerre bien au-delà de tout ce qu’il avait connu. Une bouffée d’angoisse le submergea, et il se précipita vers les toilettes.

Il fut de retour dans le poste de commandement au moment où une alarme discrète se fit entendre.

— Capitaine, le Lady Irina ralentit, émit la voix de l’opérateur radar. Ils passent à 10 nœuds. On dirait qu’ils changent de cap.

Arno observa la réaction de Morel. Le chef du commando Hubert échangeait avec le capitaine du Normandie.

— Cap à l’ouest, ils se dirigent vers le Vietnam ? supposa Morel.

— Négatif, ils ont arrêté de virer. Ils prennent un cap 3, 4, zéro.

— Il y a quoi dans cette direction ? demanda Arno.

Le commandant du Normandie ne répondit pas immédiatement. Il donna des ordres à l’équipage, ralentissant la frégate pour garder une distance prudente, puis consulta lui-même l’écran radar.

— On dirait qu’ils se dirigent vers les eaux territoriales chinoises, au sud de l’île de Hainan. Je n’aime pas ça.

— Pourquoi ? osa Arno.

— Parce qu’intercepter un navire civil russe en pleine mer est une chose. Mais s’il est entouré de la moitié de la marine Chinoise, il se peut que nous ne puissions rien faire.

Arno essaya de mesurer à toute vitesse les conséquences de ce changement de contexte. Il n’avait pas la moindre idée de ce que préparait Volkov, mais une chose était certaine : Maï-Ly était en danger et il devait trouver un moyen d’agir le plus rapidement possible.
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PLAN B



En mer

Le calme régnait à bord du Lady Irina. Les journées étaient rythmées par la navigation et les repas servis par l’équipage zélé du yacht. Maï-Ly commençait à s’ennuyer fermement et ne savait plus comment s’y prendre pour découvrir ce que préparait Volkov.

La plupart du temps, le milliardaire restait cloîtré dans sa cabine, passant de longues conversations sur le téléphone satellite du navire. Maï-Ly l’entendait parler, mais ses connaissances en russe, encore trop limitées, l’empêchaient de comprendre le moindre échange. Elle cherchait aussi à en savoir plus par l’intermédiaire de Nikolaï, mais il semblait ne pas être dans les confidences de son patron. Tout ce qu’il lui avait révélé, c’est que Volkov avait quitté la Thaïlande en raison de menaces pesant sur son projet, mais qu’ils ne tarderaient pas à revenir en Asie. Plongée dans ses réflexions, Maï-Ly s’interrogeait : quand et pour quelle mission Volkov ferait-il de nouveau appel à elle ?

Le sixième jour, alors qu’elle tuait le temps dans sa cabine, un bruit de moteur la surprit. Elle se leva précipitamment et s’approcha du hublot. À travers la vitre légèrement salie par les embruns, elle aperçut un hors-bord noir approcher le Lady Irina par le flanc bâbord. Le moteur ronronnait doucement, comme si son pilote cherchait à synchroniser sa vitesse avec celle du yacht.

Le hors-bord accosta habilement et deux membres de l’équipage du Lady Irina l’amarrèrent à l’aide de cordes épaisses. Un homme monta à bord, vêtu d’un élégant costume malgré la chaleur étouffante de la mer de Chine. Il portait des lunettes de soleil qui dissimulaient ses traits, et sa démarche était assurée, presque arrogante. Derrière lui, un deuxième homme en tenue plus décontractée — probablement un garde du corps — le suivait de près, portant une mallette noire à la main.

Maï-Ly recula légèrement, s’assurant de ne pas être visible depuis le hublot. Elle sentit une pointe d’excitation mêlée de nervosité. Cette arrivée inopinée semblait annoncer quelque chose d’important.

Elle quitta discrètement sa cabine et monta sur le pont supérieur. Volkov était là, impassible, s’apprêtant à accueillir son visiteur. Celui-ci ôta ses lunettes de soleil, révélant des traits asiatiques évidents, un visage anguleux et des yeux froids. Il adressa un léger salut de la tête, auquel Volkov répondit par un bref hochement. Les deux hommes échangèrent quelques mots dans une langue que Maï-Ly ne maîtrisait pas, mais qu’elle identifia comme étant du mandarin.

Le groupe se déplaça vers un coin plus reculé du pont, autour d’une table en teck abritée d’un grand parasol. Maï-Ly s’approcha lentement, essayant de rester naturelle. Elle s’empara d’un plateau de rafraîchissements et se prépara à les proposer à ces hommes. À l’approche de la table, elle saisit des fragments de conversation en anglais :

— Le chantier est prêt à démarrer, mais je dois m’assurer que la sécurité sera totale.

— Nous ne pourrons vous prêter main-forte qu’en en cas d’extrême urgence. Souvenez-vous que Pékin ne tolérera aucun retard.

Maï-Ly sentit un frisson lui parcourir l’échine. Pékin ! Volkov était donc en affaires avec des Chinois de haut niveau, peut-être même des officiels du gouvernement. Voilà enfin une information qu’elle devait transmettre sans délai à Arno, pensa-t-elle.

À cet instant, Volkov remarqua sa présence. Il grogna quelque chose en russe, et aussitôt, un marin prit le plateau des mains de Maï-Ly et poursuivit le service.

Elle se replia dans le salon intérieur et ne parvint pas à saisir la suite de la conversation.

Vingt minutes plus tard, le visiteur et son garde du corps se levèrent. Volkov les raccompagna jusqu’à leur hors-bord, qui s’éloigna à toute vitesse.

Maï-Ly redescendit sur le pont principal et interrogea Nikolaï du regard. Plus nerveux que d’habitude, sa tension confirmait que cette visite n’avait rien d’anodin.

— Occupe-toi de tes affaires, Maï-Ly. Ce n’est pas le moment de poser des questions, lâcha-t-il simplement.

Elle regagna sa cabine sans un mot. Plus que quelques heures avant son prochain contact radio avec Arno. Une certitude s’imposait : à bord du Lady Irina, il se jouait quelque chose de bien plus vaste que les affaires de l’oligarque.
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« Khun Arno ? Vous m’entendez ? »

La cabine de Maï-Ly était plongée dans l’obscurité, seulement éclairée par les diodes du poste émetteur dissimulé dans l’armoire. Assise sur le lit, elle essayait d’ajuster la fréquence, sa main tremblant sous l’effet de la nervosité. Il fallut plusieurs secondes avant que la voix d’Arno ne grésille à travers le récepteur.

— Je t’entends, Maï-Ly. Tout va bien ? Tu es en sécurité ?

— Pour l’instant, oui. J’ai prétexté une migraine pour éviter le dîner. Mais les choses deviennent de plus en plus tendues ici. Un homme est monté à bord aujourd’hui, un Chinois. Il a rencontré Volkov. Ils ont parlé du canal et de l’intervention de Pékin. C’est tout ce que j’ai entendu. Volkov travaille pour eux, c’est certain !

Un silence tendu s’ensuivit. Arno analysait la situation.

— Un Chinois, dis-tu ? Probablement un officiel. S’il est monté sur le Lady Irina en personne, c’est que quelque chose de décisif se prépare. À moins qu’il ne se sente hors d’atteinte…

Il laissa sa phrase en suspens. La liaison était bonne, mais Arno percevait la vibration du moteur du yacht derrière Maï-Ly.

— As-tu une idée de l’endroit où se dirige le Lady Irina ? reprit-il.

La jeune Thaïe commençait à avoir peur. Elle n’avait aucun moyen de connaître la direction prise par le yacht et son absence au dîner ne tarderait pas à alerter Volkov.

De plus, un autre détail l’inquiétait fortement.

— Je me sens de moins en moins en sécurité, ici. Je crois que Nikolaï commence à se méfier de moi. Si Volkov soupçonne quoi que ce soit, je ne vois pas comment je pourrais sortir d’ici vivante.

— Je comprends, Maï-Ly. Ne t’inquiète pas, nous sommes là, juste derrière l’horizon… Avec une équipe des forces spéciales françaises. Au moindre problème, nous interviendrons.

En réalité, Arno n’était pas aussi assuré que cela. La décision de donner l’assaut ne dépendait pas de lui. De plus, la course du Lady Irina le conduisait tout droit vers des eaux contrôlées par la Chine. Il ne voyait pas comment une frégate française pourrait arraisonner un yacht russe au cœur de la deuxième plus grande marine du monde.

Comprenant que sa promesse ne valait pas grand-chose, il enchaîna :

— Écoute-moi bien, Maï-Ly. Reste le plus possible dans ta cabine. Si tu entends parler d’un mouvement, d’une escale, quoi que ce soit, tu n’attends pas notre créneau de communication. Tu m’appelles immédiatement. OK ?

— Je ferai ce que je peux, khun Arno. Mais il y a autre chose… À propos de la radio.

Arno se raidit.

— Quoi ? Quelqu’un l’a remarquée ?

— Non, personne n’est entré dans ma cabine. Mais Ivan, le marin qui nous a aidés… il est tombé malade. Nikolaï dit qu’il doit être débarqué dès que possible pour recevoir des soins. Ça me paraît suspect.

— Merde… s’ils l’ont démasqué, ils doivent surveiller tout ce que tu fais encore plus étroitement. Fais attention à toi.

Puis d’une voix déterminée :

— Ne panique pas Maï-Ly. Je te promets que je vais te sortir d’ici.

Un grésillement, puis le silence. Arno venait de couper la communication.

Maï-Ly resta figée, le cœur prêt à exploser. Elle avait suivi chaque consigne à la lettre. Désormais, tout dépendait de ses supérieurs. Ne l’abandonneraient-ils pas ? Après tout, pouvait-elle vraiment faire confiance aux farang ?

Dans un murmure, elle adressa une prière à Bouddha. Mieux valait mettre toutes les chances de son côté.

Mer de Chine Méridionale, au large des côtes du Vietnam

Arno fut conduit dans la salle de communication sécurisée du Normandie. La pièce, située sur le pont inférieur, au niveau de la ligne de flottaison, était minuscule et aveugle. Un siège ancré au sol faisait face à un écran à haute définition, ainsi qu’à une console informatique évoquant le poste de pilotage d’un avion. Le sous-officier chargé des liaisons chiffrées manipula le dispositif, puis laissa la place à Arno.

— La liaison est établie, monsieur. Le système utilise un protocole de cryptage de type SCIP. Cela signifie qu’il se coupera automatiquement si nous perdons le chiffrement. Avez-vous encore besoin de moi ?

Arno secoua la tête et remercia le marin. Il était loin de maîtriser les plateformes militaires de visioconférences sécurisées, mais une fois lancée la communication avec le boulevard Mortier, il avait besoin d’être seul avec son interlocuteur.

Le visage de Grégoire de Mons apparut à l’écran. Le directeur du Renseignement de la DGSE était un homme rigide et conservateur, préférant les opérations contrôlées plutôt que les actions improvisées. Il faisait preuve, à l’égard d’Arno, de la plus grande méfiance depuis la dernière opération dans laquelle il avait été impliqué⁠1. Sa mâchoire carrée et son regard perçant exprimaient une autorité froide.

Arno s’était préparé au rapport de forces avec de Mons. C’était dans ce type d’échange tendu qu’il exprimait le mieux ses talents de négociateur. Il afficha un sourire calculé.

— De Wilder, je vous retrouve encore là où je ne vous attendais pas. Ce que, pour être franc, je ne considère pas comme un point positif.

— Bonjour à vous aussi, monsieur de Mons. Je garde un souvenir ému de votre courtoisie légendaire.

De Mons afficha une moue agacée.

— Vous savez très bien pourquoi je suis méfiant. Vous n’êtes pas un agent de la Maison, et pourtant, vous parvenez toujours à impliquer nos services dans vos initiatives personnelles.

— Pas seulement personnelles, si je peux me permettre. Il me semble que traquer un oligarque russe en lien évident avec le Kremlin, qui finance des activités criminelles et menace de déstabiliser l’Asie du Sud-est, relève de vos priorités… Je me trompe ?

Le directeur du Renseignement resta silencieux un instant, son regard pesant sur Arno à travers l’écran. Il reprit d’un ton acéré :

— Ce que vous faites à bord de la frégate Normandie relève de l’ingérence. Vous utilisez les moyens de la France pour une opération non validée, et tout cela pour quoi ? Sauver une ressortissante thaïlandaise ? Une intrigante dont nous ne savons rien, sinon qu’elle semble avoir un talent particulier pour manipuler ceux qui l’entourent.

Le sourire d’Arno disparut. Maréchal avait autorisé l’opération à bord du Normandie, mais il comprenait que le vieil espion n’avait finalement pas eu le dernier mot au sein de la DGSE.

— Maï-Ly n’est pas une intrigante, reprit-il sans montrer son irritation. Elle a accepté de risquer sa vie pour infiltrer Volkov. Elle est seule, entourée d’hommes dangereux, sans aucune échappatoire. Si vous ne voulez pas intervenir pour elle, faites-le au moins pour ce qu’elle représente : une clé pour comprendre les plans de Volkov… Je ne vous apprends rien en vous disant que ses réseaux possèdent des ramifications jusque dans votre service.

Un éclair de tension passa dans les yeux de Grégoire de Mons. Il parvint cependant à rester calme.

— Vous faites allusion à Pierre Mérignac ? C’était un cas isolé. Nous avons corrigé cette erreur.

— Vous savez aussi bien que moi que ce n’est pas vrai. Le FSB a infiltré vos services plus profondément que vous ne l’admettez. Volkov détient des réponses que vous n’aurez jamais si vous le laissez filer. Donnez-moi accès à lui, et je vous fournirai des noms.

Le silence qui suivit était chargé d’une tension palpable. De Mons serra la mâchoire, clairement irrité par la tournure que prenait la conversation.

— Vous êtes habile à exploiter les failles, de Wilder, reprit-il d’un ton mesuré. Le souci avec vous, c’est qu’on ne connaît jamais l’étendue de vos motivations. Que cherchez-vous à faire, au juste ? Vous voulez secourir une agente ? Aider la DGSE à faire le ménage dans ses effectifs ? Intervenir dans le projet du canal de Kra ? Il y a autre chose ?

— Oui, précisa Arno sans aucune ironie, je cherche aussi à rétablir l’entente entre le gouvernement thaïlandais et les indépendantistes du sud du pays.

Ce type désirait faire « strike » à tous les coups, pensa Grégoire de Mons. Par certains côtés, c’était admirable. Mais également terriblement dangereux.

— Je ne suis pas en mesure de donner l’ordre d’aborder le Lady Irina, conclut Grégoire de Mons. Une telle décision ne peut pas simplement reposer sur vos intuitions ou vos promesses. Par ailleurs, elle relève des militaires, pas du Renseignement.

Arno mit fin à la conversation qui tournait en rond. Comme toujours, déplora-t-il, les actions d’un pays aussi important que la France ne pouvaient jamais être décidées par un seul homme, aussi puissant soit-il. Face à une catastrophe imminente, le premier réflexe des fonctionnaires était toujours le même : créer une commission de réflexion, ou botter dans le camp d’une autre administration.

Il décida de changer radicalement de tactique.
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Sur la passerelle de commandement, le capitaine de Frégate Malaury discutait avec son opérateur radar.

— Le Lady Irina se rapproche toujours des eaux chinoises, expliqua ce dernier. Les premiers bâtiments de l’Armée Populaire de Libération sont encore à cent miles nautiques, mais on ne peut pas exclure la présence de sous-marins plus proches.

La situation devenait tendue. La mer de Chine Méridionale était l’endroit du globe qui concentrait le plus grand nombre de navires de guerre. Chinois, Américains, Français, Anglais sillonnaient ses eaux sans velléités belliqueuses, mais avec la ferme intention de montrer aux autres leur puissance. La localisation des bâtiments de surface était parfaitement connue de tous, ce qui n’était pas le cas avec les sous-marins. Le pacha du Normandie ne tenait pas à créer d’incident dans cette cour de récréation géante. Or, en se rapprochant de la Chine, il risquait de provoquer une manœuvre d’intimidation de leur part.

— Quelles sont vos instructions ? demanda Arno qui assistait au débriefing de l’opérateur radar.

— Nous suivons le Lady Irina et avons reçu l’ordre de l’arraisonner s’il se montre hostile ou s’il fait escale dans un port ami… Ce ne sera malheureusement pas le cas s’il décide d’accoster en Chine. Je dois en référer à l’état-major.

Arno tenta le tout pour le tout.

— Commandant, pouvez-vous vous rapprocher du Lady Irina afin que je monte à bord ?

Les yeux de Malaury s’écarquillèrent.

— Pour quel motif ? demanda-t-il, presque indigné. Vous êtes censé coordonner l’information avec votre agente infiltrée. Pas vous substituer à nos commandos !

— Disons que mon rôle a changé. Je dois à présent monter à bord du Lady Irina, seul et sans violence.

Le capitaine de Frégate Malaury était perplexe. Rien n’était jamais simple avec les services de renseignement. Un jour, ils avaient besoin des moyens militaires pour exfiltrer un agent, le lendemain, il fallait juste les transporter d’un endroit à un autre de la planète. Avant de décider quoi que ce soit, il avait besoin de connaître le dessous des cartes. Il interrogea Arno avec une pointe d’ironie :

— Auriez-vous l’obligeance de me dire comment je dois présenter au capitaine du Lady Irina votre prochaine visite ?

— Ce yacht figure sur la liste des actifs russes à saisir au titre des sanctions internationales. Nous n’avons pas pu le faire jusqu’à présent, mais l’occasion faisant le larron, je propose de l’arraisonner et de le remettre à nos services.

— Le remettre à « nos » services ? De quel service parlez-vous au juste ?

— Des douanes françaises, évidemment ! Ne vous ai-je pas dit que j’étais également douanier ?

Malgré la tension qu’aurait pu provoquer la perspective d’un arraisonnement, les deux hommes éclatèrent de rire.

À deux cents kilomètres au sud de l’île de Hainan.

La frégate Normandie fendait les flots, ses moteurs vrombissant sous la poussée progressive de l’accélération.

— Cap sur 340. Stabilisez la vitesse à 22 nœuds.

— À vos ordres, commandant. Cap 3, 4, zéro. Vitesse : 22 nœuds.

Malaury se tenait debout, droit comme un mât, observant l’horizon à travers la grande baie vitrée. Autour de lui, les officiers s’affairaient en silence, concentré sur cette première phase, à priori sans danger. Chacun connaissait parfaitement son rôle.

Arno fixait lui aussi l’horizon à travers une paire de jumelles. Il venait d’apercevoir, loin devant eux, le Lady Irina, minuscule point identifiable grâce à sa silhouette élancée. S’il ne modifiait pas son allure, le Normandie mettrait entre cinq et six heures à le rejoindre.

— Armement estimé de la cible ? interrogea le commandant.

— Nul. Les images satellites montrent seulement quelques armes de poing en possession des agents de sécurité, lui répondit l’officier de surveillance.

— Présence de navires hostiles ?

— Négatif. Deux chalutiers vietnamiens à moins de trente nautiques et un destroyer chinois à soixante-dix. Rien entre le Lady Irina et nous.

Malaury se servit une tasse de café. L’attente promettait d’être longue, ses sens devraient rester en alerte. Un rapprochement maritime présentait la particularité de se dérouler très lentement, dans un environnement plat et lisse. L’accélération du Normandie avait déjà dû être détectée par le Lady Irina, et le commandant se demandait comment ils allaient réagir.

Rien ne se produisit durant la première heure. La Lady Irina filait toujours à seize nœuds, suivant une trajectoire orientée vers le nord. Le Normandie se rapprochait lentement mais sûrement dans son sillage. Aucun trafic maritime suspect ne menaçait de perturber l’arraisonnement.

La voix métallique de l’opérateur radar se fit entendre dans le haut-parleur.

— Commandant, le Lady Irina vient de stopper ses machines, annonça-t-il. Ils sont presque immobiles, le cap est toujours au 340, la vitesse tendant vers zéro.

— Qu’est-ce que cela signifie ? demanda Arno, pour qui les manœuvres maritimes demeuraient obscures.

— Ils nous ont repérés, supposa le commandant. Ils se pensent suivis et veulent nous pousser à dévoiler nos intentions. » Puis à l’adresse de l’officier de quart : « Ralentissez à 15 nœuds. Et armez le canon par sécurité.

— À vos ordres, commandant.

Arno se demanda ce que signifiait cet arrêt brutal du Lady Irina au milieu de l’océan. Il se pencha sur l’épaule de l’opérateur radar et ne constata aucun écho suspect. Volkov n’était à priori pas en train de quitter son navire, ni à l’aide d’un zodiac ni par la voie des airs. Il aurait aimé appeler Maï-Ly pour comprendre ce qui se passait à bord du yacht, mais c’était trop risqué dans le contexte actuel.

Le Normandie continuait de se rapprocher du navire russe, maintenant complètement immobile. Dans moins de dix minutes, son pont supérieur serait visible à travers les jumelles. Alors que l’opérateur sonar confirmait que les moteurs du yacht tournaient au ralenti, sa voix s’accéléra soudainement, trahissant une situation inattendue.

— On a un autre contact ! dit-il en pressant les écouteurs sur ses oreilles. Un sous-marin en éloignement rapide, direction nord-est. Probabilité élevée : un classe Shang chinois !

Un silence glacial tomba sur la passerelle. Tous les regards se tournèrent vers le commandant Malaury.

— Évaluez la distance. Armement des contre-mesures passives, on conserve notre cap. Ce sous-marin pourrait ne rien avoir à faire avec nous, mais je veux que nous soyons parés à toute éventualité.

— Distance actuelle : quinze miles nautiques. Cap en éloignement, vitesse 20 nœuds. Il ne semble pas là pour nous, commandant.

Arno comprit immédiatement les implications de cette manœuvre. La présence d’un sous-marin chinois à proximité du Lady Irina ne pouvait pas être une coïncidence. Quelles qu’aient été les intentions de Volkov en se rapprochant des côtes chinoises, il venait de recevoir officiellement l’aide de Pékin.

Le commandant Malaury donna l’ordre de reprendre l’allure de rapprochement, puis annonça un délai de quarante minutes avant de rejoindre le Lady Irina.

— Je vais voir si les hommes sont prêts, annonça Arno.

Dans les cales du Normandie, les soldats du commando Hubert s’équipaient en silence. L’ambiance y était presque aussi tendue que sur la passerelle. Les armes étaient soigneusement inspectées, les gilets pare-balles ajustés, et les casques attachés.

Le capitaine Morel, chef du commando, s’adressa à Arno avec calme :

— Vous montez à bord avec nous ?

— Pas exactement. J’irai à leur rencontre en premier. Vous interviendrez seulement si les choses tournent mal. Souvenez-vous que nous faisons de la diplomatie et de la médiation.

Puis devant l’air sceptique du militaire, il ajouta :

— Considérez-moi comme l’avant-garde diplomatique. Vos moyens seront cependant utiles en cas de problème.

Trente minutes plus tard, le pacha du Normandie donna de nouveaux ordres :

— Approchez jusqu’à trois cents mètres du Lady Irina. Envoyez un message radio pour établir le contact. Pas de manœuvres brusques.

L’équipage exécuta les ordres avec précision. À mesure que le Normandie se rapprochait, la silhouette du yacht devint de plus en plus nette. Toujours immobile, le navire semblait presque abandonné, à l’exception de quelques ombres visibles sur le pont. Les Russes devaient à présent être conscients que la frégate française était sur le point de les arraisonner, pourtant, ils ne tentèrent aucune manœuvre défensive.

Arno, équipé d’un gilet tactique léger, se tenait prêt sur un zodiac d’interception. Les vagues cognaient contre la coque et son cœur battait à un rythme soutenu. Il espérait de toutes ses forces que l’apparente tranquillité de Volkov ne cachait pas un coup tordu. Seulement accompagné du pilote du hors-bord, il avait conscience de représenter une cible parfaite pour une arme de poing.

Arrivé à cinquante mètres du Lady Irina, il se saisit d’un mégaphone.

— Douanes françaises ! hurla-t-il de toutes ses forces en anglais. Je vais monter à bord pour procéder à un contrôle.

À bord du Lady Irina

En franchissant le bastingage, Arno fut saisi par le désordre qui régnait à bord. Sur le pont arrière, le mobilier en teck précieux gisait renversé, tandis que la baie vitrée du salon principal béait grand ouverte. Des objets épars jonchaient le sol. Dans un coin, un bureau éventré offrait un spectacle similaire : tiroirs retournés, papiers éparpillés, indices d’une évacuation précipitée.

Arno pensa d’abord à une lutte. Une peur incontrôlable le saisit : Maï-Ly était-elle encore en vie ? Si des hommes étaient montés à bord du Lady Irina pour massacrer l’équipage, ils auraient sans nul doute laissé des traces similaires.

Il fit défiler mentalement ses observations des dernières heures. Aucune embarcation suspecte ne s’était approchée, aucun canot n’avait été mis à l’eau. Une mutinerie, alors ? pensa-t-il. Les coupables se terraient-ils encore dans les ponts inférieurs ? L’idée le fit ralentir. Il hésita un instant : devait-il appeler les hommes du commando Hubert, toujours en attente sur le Normandie, prêts à intervenir au moindre signal ?

Puis il repensa au sous-marin Chinois.

Il ressortit précipitamment sur le pont et se pencha à bâbord. « Bon sang, c’est ça ! » jura-t-il à haute voix.

Sur la coque sombre du Lady Irina, des traces de frottement avaient arraché la peinture. Elles striaient le flanc gauche du yacht, évoquant non pas une collision, mais un abordage d’urgence, sans l’amortissement des pare-battages.

Arno se saisit de la radio fixée sur son gilet.

— Wilder au rapport ! annonça-t-il d’une voix assurée. Pas de trace d’occupant à bord. Volkov et ses hommes ont été exfiltrés, à priori par le sous-marin chinois observé au radar. Je poursuis la fouille du Lady Irina.

— Négatif, Wilder. Vous attendez les renforts. Il peut s’agir d’un piège. Des Russes peuvent encore se trouver à bord.

Son inquiétude pour Maï-Ly monta d’un cran, mais il ne protesta pas. Au fond, il n’était pas hostile à l’idée d’inspecter les cales escorté par les hommes du commando Hubert. Il traversa le pont et guetta l’embarcation rapide des soldats d’élite.

Ceux-ci lancèrent des grappins sur le bastingage. Deux hommes montèrent à bord et se mirent immédiatement en position de défense. Leur fusil d’assaut balaya l’environnement, prêt à tirer sans sommation à la moindre alerte. Lorsque les douze soldats eurent embarqué, le capitaine Morel donna ses ordres.

— Déploiement tactique alpha.

Aussitôt, par groupe de deux, ses hommes se répartirent sur le pont, leurs lignes de visée couvrant tous les angles.

— Venez avec moi, Wilder, on va inspecter les ponts inférieurs.

Arno suivit Morel dans les entrailles du navire. Une main sur le col de son gilet pare-balles, calant ses pas dans les siens, il se sentit en sécurité, protégé par le corps massif du capitaine.

Le couloir menant à la cabine de Volkov était vide. Arno constata encore une fois le désordre qui y régnait. L’oligarque avait visiblement quitté le bord dans la précipitation, mais avait toutefois pris le soin d’emporter ses effets personnels.

— On dirait une fuite improvisée, chuchota Arno.

— Ou une exfiltration d’urgence par les Chinois. Il les aura appelés à l’aide lorsqu’il s’est rendu compte que le Normandie se rapprochait. Allons voir plus bas.

Ils descendirent un escalier abrupt et tombèrent sur une série de cabines visiblement réservées aux invités de Volkov. Dans l’une d’elles, Arno avisa la radio fournie à Maï-Ly. Elle avait été fracassée avec un objet visiblement très lourd. Son sang se figea.

Au moment où il se retournait pour sortir de la cabine, un cri de soldat résonna depuis le pont inférieur.

— Freeze! Don’t move!

Arno se précipita derrière Morel, le souffle court, les jambes tremblantes. Il redoutait ce qu’il allait découvrir.

Le capitaine rejoignit un équipier, arme levée, braquée sur deux silhouettes figées. Arno contourna les commandos par la droite et aperçut deux marins aux traits asiatiques, pétrifiés de terreur.

— Vous n’avez rien à craindre, nous sommes là pour vous secourir, fit Morel en anglais. Vous êtes seuls à bord ?

L’un des marins secoua la tête.

— Nous marin, pas soldat, dit-il dans un anglais approximatif. Tout le monde parti. Sauf la femme et un Russe blessé. Salle des machines.

Un autre cri se fit entendre à cet instant :

— Je suis là ! À l’aide !

La voix de Maï-Ly.

Arno se précipita dans la pièce voisine, un local exigu empli d’odeurs de gasoil, pour découvrir enfin la jeune femme. Elle n’avait pas l’air blessée, mais paraissait à bout de forces. Assise à même le sol, elle soutenait la tête d’un homme allongé contre elle.

— C’est Ivan ! Que s’est-il passé, Maï-Ly ? Comment vas-tu ?

Elle grelotait, secouée de tremblements de peur et de sanglots, incapable de parler.
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Le capitaine Morel et ses hommes fouillèrent le Lady Irina jusque dans les moindres recoins, puis organisèrent le transbordement des marins, d’Ivan et de Maï-Ly. Après s’être concertés avec le commandant du Normandie, ils décidèrent de placer le yacht sous le contrôle d’une équipe d’officiers de navigation français. Il restait à déterminer vers quel port se diriger pour le remettre aux douanes. La base française la plus proche se trouvait à Djibouti, à plus de dix jours de navigation, et les territoires de la Réunion ou de la Nouvelle-Calédonie étaient à peine plus proches. En attendant les instructions de l’état-major, Malaury décida de mettre le cap au sud afin de s’éloigner de ces eaux infestées de sous-marins chinois.

Quelques heures plus tard, Arno rejoignit Maï-Ly à l’infirmerie du Normandie. La jeune femme n’était pas sérieusement blessée et semblait avoir retrouvé quelques couleurs.

— Comment te sens-tu ? demanda-t-il, prévenant.

— Ça va mieux. J’ai eu très peur, khun Arno. Je me suis débrouillée pour me cacher lorsque les Chinois ont emmené les autres.

— Raconte-moi ce qui s’est passé.

Maï-Ly se redressa sur l’oreiller. Elle se saisit d’une brique de lait chocolaté qu’elle aspira à travers une paille minuscule.

— Finalement, j’aime bien le lait de vache, dit-elle en souriant. Quel que soit le pays où je vivrai plus tard, il faudra qu’il y ait du lait de vache !

Arno éclata de rire. Maï-Ly était en train de retrouver son insouciance.

— Tu n’es pas obligée d’adopter les habitudes alimentaires occidentales pour trouver ta place dans le monde, plaisanta-t-il. Puis redevenant sérieux : dis-moi comment les Chinois s’y sont pris pour exfiltrer Volkov.

— Depuis notre dernière conversation, je n’étais pas sortie de ma cabine. À un moment, j’ai senti le bateau ralentir et les gardes de Volkov se sont mis à s’agiter. J’ai aperçu par le hublot un énorme sous-marin sortir de l’eau à cent mètres du Lady Irina. Il s’est approché lentement, et lorsqu’il s’est collé au yacht, ça a fait un grand bruit. J’ai entendu des hommes monter à bord, alors, je suis sortie pour me cacher. Plus tôt dans la journée, Nikolaï m’avait mise en garde en me racontant ce que Volkov faisait à ceux qui le trahissaient… Il m’avait dit qu’Ivan avait été torturé dans la salle des machines.

Arno laissait Maï-Ly raconter les événements à son rythme. Il ne pouvait s’empêcher d’admirer le sang froid de cette frêle jeune femme qui était sans doute passée à deux doigts de se faire tuer par les hommes de Volkov. Son apparente fragilité cachait des ressources insoupçonnées.

— Quand tout le monde a commencé à s’agiter dans tous les sens, poursuivit-elle, je me suis cachée dans la pièce des moteurs. J’ai cassé toutes les ampoules !

— Excellente initiative ! Ils ne se sont pas aperçus qu’il manquait des gens au moment de monter dans le sous-marin ?

— Ils avaient l’air d’être vraiment très pressés. J’entendais Volkov qui donnait des ordres à ses hommes pour emporter des documents, mais je n’ai pas compris tout ce qu’il disait en russe. En revanche, les Chinois ne parlaient que le mandarin, si bien que les échanges entre Volkov et l’officier passaient par un traducteur. J’ai compris qu’il s’agissait d’une mission de secours décidée dans l’urgence à cause de la présence d’un navire militaire français.

— Ils savaient que nous allions les arraisonner… commenta Arno pour lui-même.

— En tout cas, ils avaient suffisamment peur pour demander l’aide des Chinois, et pour abandonner le Lady Irina.

Une question taraudait Arno.

— Maï-Ly, enchaîna-t-il, on a retrouvé la radio cassée dans ta cabine. Tu crois qu’ils t’avaient démasquée ?

— Peut-être lorsqu’ils ont fouillé le bateau au moment de la fuite, mais pas avant. J’en suis sûre. Sinon, j’aurais subi le même traitement qu’Ivan…

Arno hocha gravement la tête. Maï-Ly avait échappé de justesse à un sort funeste et il en éprouvait à présent de la culpabilité. Comme il ne disait rien, la jeune femme reprit :

— Khun Arno, comment va Ivan ? Il a risqué sa vie pour notre mission et pour moi. Il faut le sauver.

D’après le médecin du Normandie, le Russe souffrait de sérieuses commotions ainsi que de fractures et de brûlures aux membres. Il avait visiblement été torturé, mais ses jours n’étaient pas en danger. Par ailleurs, s’il était toujours en vie, c’est qu’il n’avait pas parlé.

— Ivan mérite une médaille, confirma Arno. Il mérite aussi de se remettre et de vivre loin de ses compatriotes cinglés. Je ferai tout ce que je peux pour lui. Tu peux me faire confiance, Maï-Ly.

Subic Bay, côte ouest des Philippines

Le soleil s’élevait paresseusement au-dessus de la baie. Ancienne base navale américaine, Subic Bay avait conservé son rôle de forteresse stratégique, même après son transfert officiel au gouvernement philippin. Aujourd’hui, entre les quais bordés de grues massives et les installations discrètes réservées aux activités militaires, elle demeurait un centre névralgique en Asie du Sud-est.

En milieu de matinée, un Gulfstream G550 blanc, sans trace visible d’immatriculation, se posa sur la piste réservée aux usages militaires. Une délégation d’hommes en costume sombre, portant des mallettes et arborant des badges discrets, en descendit pour se précipiter dans l’air climatisé de gros 4x4 aux vitres noires. Plus tard, un second jet d’affaires se posa à son tour. Des agents habillés de façon moins stricte en sortirent, puis empruntèrent la même direction.

Arno et Maï-Ly arrivèrent eux aussi par la voie des airs, à bord d’un engin de la marine Française. L’hélicoptère se posa directement près des hangars.

Arno descendit le premier. Vêtu d’un pantalon beige et d’une chemise en lin, il dénotait parmi les militaires et agents en costume. Maï-Ly suivait, en retrait, ajustant sa veste aux motifs colorés d’un geste nerveux.

— Bienvenue à Subic Bay, les accueillit un agent de la CIA à la mèche cartonnée. Suivez-moi, la réunion va bientôt commencer.

Ils traversèrent à pied une zone de quais et d’entrepôts industriels. Arno nota la présence de conteneurs marqués de logos militaires, de véhicules blindés garés à l’ombre des hangars, ainsi que de patrouilles régulières de soldats philippins.

— Khun Arno, vous croyez qu’ils vont vraiment coopérer ? demanda Maï-Ly, visiblement impressionnée par ce déploiement de ressources militaires. Américains et Français dans la même pièce pour un sujet qui concerne mon pays…

Arno esquissa un sourire.

— Bienvenue dans le grand bal des relations internationales, Maï-Ly. Ouvre bien tes yeux et tes oreilles. Il y a plus à apprendre ici que dans les cours de l’université de la Seconde chance !

Ils pénétrèrent dans un bâtiment austère, une structure sobre et fonctionnelle où des drapeaux des nations alliées étaient accrochés dans le hall d’entrée. Une réceptionniste en uniforme les fit patienter dans une salle d’attente.

La salle de réunion du sous-sol était spacieuse. Éclairée par des néons crus, elle faisait penser à un bloc opératoire. La climatisation était poussée à fond et une grande table en U occupait le centre de la pièce, entourée de chaises ergonomiques.

Jeremy Brown, le chef de station de la CIA basé à Bangkok, entra d’un pas décidé. Il salua les agents américains déjà présents et s’assit à une extrémité de la table.

Quelques minutes plus tard, Grégoire de Mons, le directeur du Renseignement de la DGSE, accompagné de deux analystes, fit son entrée. Toujours impeccablement habillé, il portait un costume clair et une chemise sans cravate, une élégance sobre et rigide qui reflétait sa personnalité. Son regard s’arrêta un instant sur Jeremy Brown, avant de balayer la salle pour identifier les autres participants américains.

Mons et Brown échangèrent un salut bref et mesuré. Le Français prit place à l’autre extrémité de la table, marquant symboliquement la distance entre les deux services.

Lorsqu’Arno et Maï-Ly furent introduits à leur tour, les regards se tournèrent vers eux. Arno sentit la tension monter d’un cran. Il n’était ni diplomate ni agent officiel, et sa présence ici irritait les espions en costume.

Jeremy Brown prit la parole. Son ton était calme mais ferme :

— Nous sommes ici pour discuter de l’avenir du canal de Kra. S’il était mené à terme, ce projet bouleverserait non seulement la région, mais aussi les équilibres mondiaux. La Chine est clairement à la manœuvre et nous devons décider comment réagir.

De Mons remercia l’agent de la CIA, rappela l’intention des Français de collaborer avec leurs alliés américains, puis tous les regards se tournèrent vers Arno.

Celui-ci croisa les bras, son expression trahissant une confiance teintée de défi.

— Pour commencer, poursuivit Brown, je tiens à vous informer que nous avons surveillé votre tentative malheureuse de capturer Dimitri Volkov. Si sur l’objectif poursuivi nous n’avons rien à dire, je dois avouer que la méthode nous a un peu surpris. Arraisonner son yacht à quelques encablures des côtes chinoises était à tout le moins risqué. Vous auriez dû nous en parler.

Grégoire de Mons se trémoussa sur sa chaise, mal à l’aise. La France était clairement accusée par les Américains d’avoir agi dans la précipitation ; or, le véritable responsable de cette initiative était à ses yeux de Wilder. Il aurait aimé pouvoir se désolidariser de lui, mais il devait afficher une position forte face aux Yankees.

— D’autant que le butin est bien faible, enchaîna Brown. Un yacht, certes luxueux, mais dont le propriétaire a réussi à s’échapper.

— À bord d’un sous-marin chinois, se défendit de Mons. Ça prouve que Pékin est à la manœuvre.

Arno observait le directeur de la DGSE s’enliser. À titre personnel, il prenait plaisir à voir l’espion se faire gourmander comme un enfant par les Américains. Mais il n’était pas venu jusqu’ici pour le plaisir égoïste de voir de Mons mis en difficulté. À vrai dire, il n’appréciait pas non plus l’arrogance des agents de l’oncle Sam.

— L’opération sur le Lady Irina n’était que la première étape d’un plan plus global, intervint-il, affichant un air hautain vis-à-vis des agents de la CIA. L’affaire du canal de Kra, dont je rappelle qu’elle vous avait échappé, n’est pas terminée. Nous pouvons encore empêcher la Chine et son bras armé Volkov de prendre le contrôle de la navigation maritime dans la région. C’est ce plan dont nous venons discuter.

Brown se raidit. Il fixa successivement Arno et de Mons, essayant d’évaluer si Wilder avait le droit officiel de s’exprimer au nom de la DGSE. Comme le directeur du Renseignement triturait son stylo sans rien dire, il se tourna vers l’agent placé à sa droite.

— Nous allons vous exposer la position officielle des États-Unis, dit-il, indiquant à l’analyste de prendre la parole. J’espère que votre plan en tiendra compte.

Le jeune agent, présenté comme un spécialiste des relations internationales en Asie du Sud-est, consulta le dossier marqué « confidentiel » placé devant lui. Il s’éclaircit la gorge, puis entama :

« Les États-Unis considèrent le canal de Kra comme une menace stratégique majeure pour la stabilité de la région et pour nos intérêts. Si ce projet voit le jour, il réduira drastiquement la dépendance de la Chine au détroit de Malacca, lui offrant une route directe pour ses échanges commerciaux et, surtout, pour le transit rapide de ses forces navales vers l’océan Indien. Ce serait une révolution géopolitique aux conséquences désastreuses pour nos alliances dans la région. »

L’analyste parcourut la pièce du regard, comme pour s’assurer que son message était bien entendu. Puis, il poursuivit :

« Ce canal donnerait à la Chine un avantage sans précédent. Nous ne pouvons pas nous permettre de rester passifs face à cette initiative, surtout dans un contexte de compétition stratégique entre Washington et Pékin. »

Jeremy Brown estima que les propos préliminaires étaient suffisants. Il leva la main pour faire taire l’analyste, puis assena sur un ton direct :

— La position des États-Unis est donc celle-ci : nous devons empêcher la concrétisation de ce projet, et pour cela, nous sommes prêts à intervenir par tous les moyens nécessaires.

Grégoire de Mons lâcha enfin son stylo et fixa Brown, l’air impassible, mais avec une pointe d’agacement dans la voix.

— Je suppose que vous avez déjà des idées sur la manière d’agir, n’est-ce pas ? Peut-être quelques sanctions économiques, ou des campagnes de désinformation ciblées ? Votre approche est toujours si subtile.

Brown afficha un sourire forcé, mais sa patience semblait s’éroder.

— Nous n’avons pas l’intention de discuter de nos moyens. Ce que nous attendons de nos alliés, c’est un soutien. Et pour être clair, toute nouvelle initiative malheureuse, comme celle de l’arrestation manquée de Dimitri Volkov, sera considérée comme une divergence stratégique majeure.

Arno se pencha en avant, indiquant qu’il demandait la parole. Il était parfaitement calme.

— Comme je vous l’indiquais, cette opération n’était que la première étape d’un plan plus global, exagéra-t-il. Nous souhaitons comme vous contrôler l’influence de Pékin, mais nous sommes soucieux de préserver les intérêts des pays de la zone. Nous voulons absolument éviter tout risque d’embrasement.

Il se tourna vers Maï-Ly, silencieuse depuis le début, comme pour obtenir son assentiment. Brown eut un mouvement d’humeur, mais c’est l’analyste qui reprit la parole.

— Nous sommes conscients des risques, mais nous estimons qu’ils sont moindres que ceux associés à un canal contrôlé par Pékin. Ce projet s’inscrit dans la stratégie chinoise des Nouvelles Routes de la Soie, et il renforcerait son influence sur des nations clés comme la Thaïlande, la Malaisie, et même l’Indonésie. Une influence chinoise incontrôlée est plus dangereuse à long terme qu’une intervention ciblée aujourd’hui.

Sentant que le verbiage politique de son analyste ne suffirait pas à faire plier les Français, Brown insista :

— Nous ne pouvons pas nous permettre de penser petit. Il s’agit de la stabilité mondiale, pas de quelques villages thaïlandais qui devront peut-être se déplacer. Les grandes décisions ne peuvent pas toujours plaire à tout le monde.

Arno hocha la tête avec un sourire froid.

— Il y a un problème avec votre approche, Brown, fit-il. Vous partez du principe qu’empêcher le projet affaiblira la Chine. Mais vous oubliez une chose : les Chinois sont patients. Si vous sabotez le canal maintenant, ils reviendront dans cinq ou dix ans avec un nouveau plan, un nouveau pion à leur service. Vous ne ferez que retarder l’inéluctable. Les Chinois ont le temps long, pas vous.

L’espion de la CIA luttait pour contrôler son irritation grandissante. Comme il ne trouvait pas de nouvel argument, il siffla entre ses dents  :

— Et votre plan, alors, quel est-il ? Vous proposez quoi ?

— Je propose de leur couper l’herbe sous les pieds. De prendre la maîtrise du projet. Si la société thaïlandaise de Volkov passe sous notre contrôle, nous aurons la main sur le canal. Ce ne sera pas un outil pour Pékin, mais une pièce maîtresse pour nous dans une stratégie d’équilibre des forces dans la région.

Un silence s’installa dans la pièce. Même Maï-Ly, pourtant au courant des intentions d’Arno, sembla surprise par l’audace de son plan.

— Vous suggérez de récupérer la société de Volkov ? demanda l’analyste au bout d’un moment. Vous avez conscience que cela nécessiterait un soutien politique au plus haut niveau, probablement du Premier ministre thaïlandais, ou même du Roi ?

— Exactement. Et c’est pour cela que nous avons besoin de la coopération de tous les acteurs ici présents. (Il balaya la salle du regard, incluant ostensiblement Maï-Ly.)Vous voulez contenir la Chine ? Alors jouez la partie intelligemment. Aidez-nous à prendre le contrôle de la pièce maîtresse au lieu de la détruire.

Brown échangea un regard avec son analyste, clairement déstabilisé par la proposition. Il ne répondit pas immédiatement, mais le doute s’était installé dans son esprit. Au fond, il était soulagé de ne pas avoir à demander à Washington les moyens militaires de contrôler le chantier. Pour autant, l’approche diplomatique et consensuelle d’Arno lui semblait naïve. Finalement, il décida de temporiser.

— Très bien, dit-il, discutons des modalités de votre plan. Nous déciderons ensuite de ce que nous proposerons à Washington.

Isthme de Kra

La chaleur étouffante de la côte thaïlandaise pesait comme une chape de plomb sur le campement. Le sous-marin noir de la classe Shang avait brièvement refait surface à deux miles nautiques du rivage, le temps de mettre à la mer un bateau pneumatique, puis de faire grimper à son bord Dimitri Volkov et ses gardes du corps.

À présent, l’oligarque posait le pied sur ces terres avec le sentiment que plus rien ne pouvait lui résister. Les Chinois avaient insisté pour le mettre à l’abri sur l’île de Hainan, mais il avait tenu à contrôler lui-même les opérations. Il était impatient de voir ses hommes se mettre au travail.

Ses chaussures de cuir foulèrent le sable, laissant de profondes traces humides. Derrière lui, ses gardes du corps scrutaient les environs avec vigilance, malgré l’apparente tranquillité des lieux.

Le chantier était prêt à débuter : les palmiers avaient été coupés et un impressionnant convoi de matériel attendait, stationné sous des bâches poussiéreuses. Des camions-grues, des excavatrices, et des foreuses géantes formaient une ligne menaçante à l’orée de la jungle, prête à entamer le projet monumental que représentait le canal de Kra.

Plus loin, des groupes armés patrouillaient en silence. Les hommes de Hassane Jaree avaient afflué ces derniers jours, déguisés en paysans entassés à l’arrière de pick-ups. Ils avaient rapidement rebâti un camp semblable à leurs installations dans le Sud. Pour une fois, ils n’étaient pas là pour commettre des attentats, mais pour protéger ce qui ressemblait de plus en plus à une opération militaire déguisée en chantier de construction.

Imperturbable, Volkov ajusta son costume. Son téléphone satellite vibra dans sa poche. Il le sortit et constata le nom affiché sur l’écran : Prasert Anuchit.

Il esquissa un sourire amusé avant de décrocher.

— Prasert, quelle surprise ! Vous vous inquiétez pour mes investissements ?

— Volkov, nous avons un problème, fit la voix du ministre, tendue et essoufflée. Arno de Wilder sait tout. Il a découvert votre lien avec le canal, et a obtenu des informations sur moi. Si cela remonte jusqu’au Premier ministre ou jusqu’au Roi, je suis fini.

Volkov leva les yeux vers le chantier, observant les ouvriers et les mercenaires qui s’affairaient dans un ballet méthodique.

— En quoi cela me concerne-t-il ? Grâce à l’autorisation du BOI, je suis légalement propriétaire de ces terres. Wilder, comme n’importe qui d’autre, est impuissant face à moi. Personne ne m’empêchera de bâtir ce que je désire sur mes terres.

— Vous ne comprenez pas ! Il faut le neutraliser immédiatement. Si Wilder continue sur cette voie, il risque de tout compromettre. La maison Royale finira par apprendre ce que j’ai fait pour vous.

Un sourire froid étira les lèvres de Volkov. Il se détourna légèrement, cherchant un coin d’ombre sous l’auvent d’une tente.

— Prasert, je crois que vous surestimez l’importance d’Arno de Wilder. Il a certes un talent pour semer le trouble, mais c’est un détail. Quant à vous… votre rôle dans cette affaire est terminé.

Un silence incrédule s’installa à l’autre bout de la ligne.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ? hoqueta le ministre.

— Maintenant que les terres nécessaires au canal m’appartiennent, je n’ai plus besoin de votre protection politique. Vous avez été utile, je vous l’accorde. Mais vos petits problèmes au gouvernement ne sont pas les miens.

— Volkov, écoutez-moi ! supplia Anuchit. Sans soutien politique, votre projet sera exposé. La Thaïlande n’est pas un pays où l’on peut agir impunément sans un appui au plus haut sommet de l’état.

— Et pourtant, me voilà ici, avec tout le matériel nécessaire pour commencer. Les hommes de Jaree assurent la sécurité, et les Chinois m’apportent le soutien dont j’ai besoin. Vous, en revanche, êtes devenu une variable encombrante. Bonne chance, Prasert.

Il coupa la communication sans attendre de réponse, rangeant le téléphone dans la poche intérieure de sa veste. Puis il se dirigea vers une table pliable installée à l’extérieur d’une tente. Un plan détaillé de la région y était déployé, marqué de lignes rouges indiquant le tracé prévu du canal. Un de ses lieutenants l’attendait, une tablette affichant les dernières données transmises par les satellites chinois entre les mains.

— Les préparatifs avancent comme prévu, monsieur. Les équipes d’ingénieurs commencent l’installation des premières machines demain matin.

— Excellent. Et Jaree et ses hommes ?

— Positionnés tout le long du tracé. Ils patrouillent en permanence. Nous avons également renforcé la sécurité près des villages voisins pour dissuader toute curiosité.

Volkov hocha la tête, satisfait. Son regard se perdit un instant dans la jungle dense qui entourait le campement.

— Les Américains et les Français aiment jouer aux cow-boys, mais je suis ici chez moi, ricana-t-il pour lui-même. Oserez-vous intervenir sur le sol d’un pays ami, la Thaïlande ? Bon courage pour vos discussions à l’ONU…

Alors qu’il s’éloignait pour rejoindre une jeep stationnée à proximité, Volkov croisa Hassane Jaree. L’indépendantiste, vêtu d’un treillis et armé d’un fusil d’assaut, le salua d’un hochement de tête.

Volkov répondit par un sourire mince, puis s’adressa au milicien :

— Jaree, ne m’avez-vous pas dit que ce Français, Arno de Wilder, vous avait proposé d’intervenir en tant que médiateur avec le gouvernement de Bangkok ?

— C’est exact.

— Je pense qu’il est temps de lui demander de vous rendre à nouveau visite pour lui faire part de votre réponse. Assurez-vous qu’il pense que vous allez accepter.

Hassane Jaree hocha la tête. Tant que Volkov payait pour ses services, il était disposé à satisfaire ses moindres désirs.



1 Voir Deep Impact 4 : Détournement
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AU SOMMET DE L’ÉTAT



Région du Perche, France

Le parc naturel régional du Perche était situé dans le sud-est de la capitale française. Parsemé de bois et de terres agricoles, il abritait de nombreuses longères reconverties en résidences secondaires par des Parisiens avides de campagne. Richement rénovées, elles possédaient tout l’équipement nécessaire à des séjours confortables et discrets.

Dans l’une de ces bâtisses équipées des technologies de communication les plus avancées, la DGSE avait aménagé une planque. Son emplacement, soigneusement tenu secret, n’était connu que d’un cercle restreint d’agents dédiés à son entretien et à sa sécurisation. Ce refuge servait parfois de sas de transition pour un agent opérant sous légende, lui permettant de rejoindre le monde réel après un débriefing approfondi.

En l’occurrence, l’occupant actuel n’était pas un clandestin en cours de réintégration. Il s’agissait de Pierre Mérignac, l’officier de l’armée française qui avait trahi son pays au profit du Kremlin. Discrètement arrêté quinze jours plus tôt, il avait été soustrait au système judiciaire traditionnel pour être interrogé par un agent de la DGSE dans cette retraite campagnarde. Ses conditions de détention étaient plus confortables que celles d’un établissement carcéral, mais la sécurité était draconienne. Près de vingt agents armés jusqu’aux dents étaient chargés de s’assurer qu’il ne s’échappe pas. Ou qu’il n’attente pas à ses jours.

Le capitaine Balandras était chargé de son interrogatoire.

La pièce exhalait une atmosphère feutrée et pesante. Chaque détail — du cuir fatigué du fauteuil à la lumière crue de la lampe de bureau — semblait conçu pour rendre l’interrogatoire implacable. Pierre Mérignac était affalé dans le fauteuil, ses épaules voûtées trahissant le poids de la culpabilité. Ses cheveux grisonnants et son teint pâle donnaient l’impression d’un homme épuisé par des années de compromission, mais c’était surtout son regard, vide et accablé, qui montrait qu’il avait cessé de combattre.

— Bien, Mérignac, entama le capitaine Balandras. Vous êtes ici pour nous aider à comprendre vos liens exacts avec le Kremlin. Je suis autorisé à vous dire que si vous collaborez, nous vous éviterons un procès public. Vous avez encore une chance de garder votre dignité… du moins ce qu’il en reste.

— J’ai perdu ma dignité il y a des années, répliqua Mérignac dans un murmure. Croyez-moi, être arrêté par les miens est presque un soulagement.

Balandras feuilleta les documents du dossier sans un mot, attendant que Mérignac poursuive.

Celui-ci fixait le vide, comme s’il était sur le point de se parler à lui-même.

— Ils m’ont eu… si facilement. C’était à Moscou, il y a longtemps. Une mission diplomatique, officielle, pour renforcer nos liens bilatéraux. Un dîner, une soirée, et cette… femme. Une prostituée, je suppose. Mais peu importe… Ils avaient ce qu’ils voulaient : des photos, des vidéos, juste assez pour me détruire si je n’obéissais pas à leurs demandes. Alors j’ai été obligé de collaborer…

— Quelles étaient ces demandes ?

Mérignac se passa une main tremblante sur le visage.

— D’abord, des informations générales. Rien de vraiment compromettant, ai-je tenté de me rassurer à l’époque. Des rapports de routine sur nos déploiements en Afrique, des analyses sur nos exercices militaires. Mais chaque fois que je cédais, ils en demandaient plus. Et chaque fois que j’hésitais, ils me rappelaient ce qu’ils avaient sur moi.

Il leva les yeux vers Balandras, une lueur de désespoir dans le regard.

— J’étais coincé. Ils n’avaient pas besoin de me menacer physiquement ; la perspective de s’en prendre à ma vie, à ma famille, à mon honneur, était suffisante.

Balandras hocha légèrement la tête. Il n’éprouvait aucune compassion pour cet homme. Même repenti, un traître restait un traître qu’il fallait interroger de façon intransigeante. Il décida d’orienter ses questions vers le sujet le plus urgent.

— Commençons par les bases, Mérignac. Quand avez-vous été mis en relation avec Volkov ?

— En 2020. Ça faisait plusieurs années que le FSB avait établi un contrôle sur moi. Ils me transféraient leurs instructions via des intermédiaires, jamais directement. Un jour, ils m’ont convoqué à Moscou pour un sommet officieux avec des responsables militaires russes et quelques figures, disons non officielles. Ils m’ont présenté Volkov.

— Des figures non officielles ? Vous voulez dire des oligarques ?

— Exactement. C’est comme cela qu’on appelle les gens comme Volkov. Des hommes à la frontière entre le business et les intérêts de la Russie. Officiellement, il n’était qu’un homme d’affaires qui investissait en Asie. En réalité, il servait de relais pour des opérations plus sensibles. Le Kremlin l’utilise parce qu’il peut agir là où les agents clandestins du FSB ou du GRU ne peuvent pas intervenir ouvertement.

— Et votre rôle dans tout ça ? Pourquoi vous inclure dans une opération qui visiblement dépasse votre niveau d’expertise ?

Mérignac parlait sans se faire prier. Sa volonté de se racheter avait l’air sincère. Balandras poussa un verre d’eau sur la table qui les séparait.

— Prenez votre temps pour répondre. La précision de vos informations est cruciale dans le cadre d’une affaire en cours.

— Je pense que les Russes ont commis une erreur, finit par dire Mérignac, après une minute de réflexion. Je n’étais pas un espion, je n’avais pas cette formation. Ils m’ont utilisé pour une raison précise : mon poste me donnait accès à des informations sensibles sur la présence militaire française en Asie du Sud-est. Avec la montée en puissance de la Chine et l’importance stratégique de la région, la France a intensifié ses exercices conjoints avec ses partenaires, notamment le Vietnam, l’Indonésie et les Philippines. Mon rôle m’a permis d’alerter Volkov sur une possible surveillance de ses affrètements maritimes.

L’agent de la DGSE supposa que Mérignac faisait allusion au transport du matériel de chantier vers l’isthme de Kra. Mais il devait creuser un autre point.

— Vous avez dit que les Russes avaient commis une erreur, relança-t-il. Pourquoi ?

— Ce qu’ils n’avaient pas prévu, c’est que Volkov n’était pas lui-même un espion confirmé. Il est brillant en affaires, mais son arrogance lui fait sous-estimer certains personnages qu’il croise. À plusieurs reprises, j’ai eu l’impression qu’il me révélait plus d’informations qu’il n’en obtenait de ma part.

— Des exemples ?

— Il parlait trop. Pendant nos réunions, il me donnait des détails sur ses alliances et ses projets, pensant probablement que je n’aurais jamais l’audace de transmettre quoi que ce soit. À un moment, il m’a confié qu’il gérait les fonds du projet du canal de Kra en collaboration avec des officiels chinois.

Balandras se redressa, de plus en plus intéressé.

— Qu’avez-vous appris exactement sur ce projet ?

— Le canal de Kra est une pièce maîtresse dans leur stratégie. Les Russes ont proposé l’idée aux Chinois en échange de leur soutien.

— Quel genre de soutien ? demanda Balandras en jetant quelques notes sur un carnet.

— Deux choses : un soutien militaire et un soutien économique. D’une part, les Chinois continuent d’acheter du pétrole et du gaz russe malgré les sanctions. D’autre part, ils fournissent à Moscou des équipements militaires avancés pour leur guerre en Ukraine. C’est une alliance fragile, mais Moscou sait qu’il ne peut pas se permettre de perdre l’appui de Pékin.

— OK, donc, pour résumer, Moscou offre aux Chinois le contrôle d’un canal stratégique, en échange de quoi Pékin s’emploie à maintenir l’économie russe à flot. Mais où s’insère exactement Volkov dans cette équation ?

— Volkov est un outil. Il est assez indépendant pour ne pas attirer l’attention directement sur le Kremlin, et suffisamment fiable pour exécuter ses directives. Il a créé une société en Thaïlande afin d’acquérir les terres nécessaires au projet. C’est lui qui organise le chantier, qui recrute les hommes — comme les indépendantistes d’Hassane Jaree — et qui s’assure que le tout reste sous le radar jusqu’au moment opportun.

La thèse qu’était chargé de vérifier Balandras s’avérait parfaitement exacte. Ses ordres venaient directement de Grégoire de Mons, le patron du Renseignement, et le capitaine se félicita d’avoir obtenu une confirmation si rapide. Cela ne pouvait que jouer favorablement sur son avancement.

— Vous avez conscience que si nous nous apercevons que vous nous manipulez, vos jours d’homme libre seront comptés, menaça-t-il. Faites-vous cela pour réparer vos actes, Mérignac ?

Le repenti releva lentement la tête, ses yeux empreints d’une grande lassitude.

— Je n’ai aucune illusion sur ce que je suis devenu. Mais si je peux vous donner des informations pour faire tomber Volkov, alors peut-être que je pourrais, ne serait-ce qu’un peu, racheter ma trahison. Soyez assuré de ma totale coopération.

Balandras observa l’homme un long moment, jaugeant la sincérité de ses mots. Au fond, il savait que la menace n’était jamais une bonne méthode en matière d’espionnage. En faisant de Mérignac la victime de leur chantage, en plaçant sur sa tête un Kompromat, les Russes en avaient fait une bombe à retardement contre leurs propres intérêts.

Une bonne chose, pensa-t-il en quittant la pièce.

Bangkok

Arno aimait nager pour stimuler sa réflexion. Il préférait la mer, où l’eau salée et les sons étouffés créaient une bulle apaisante. Là, immergé et porté par l’effort, il se sentait protégé, ses sens comme anesthésiés. C’est dans cet état que son esprit fonctionnait le mieux.

Faute de plage à proximité de sa résidence, il monta à la piscine située au dernier étage du condominium. Il chaussa ses lunettes de natation, puis commença à enchaîner les longueurs avec vigueur.

L’affaire devenait complexe, mais étrangement, il ne la jugeait pas plus dangereuse. Un chantier de l’ampleur de celui du percement d’un canal à travers la Thaïlande pouvait aisément être stoppé par la force. Même si Volkov était juridiquement chez lui tout le long de l’isthme de Kra, le pouvoir Thaïlandais pourrait sans doute faire cesser les travaux s’il le décidait. Par ailleurs, les Américains et les Français gardaient le doigt sur le bouton de leurs moyens militaires pour, le cas échéant, prêter main-forte à leurs alliés thaïlandais.

Cette solution ne satisfaisait pourtant pas Arno. Dans les méandres des relations internationales, il penchait toujours pour une voie qui favorisait les plus humbles et les plus pauvres. Il avait proposé une solution dans ce sens à Subic Bay, et il attendait sa validation.

Par ailleurs, il nourrissait un projet plus personnel : celui de faire de Maï-Ly, une petite villageoise belle et intelligente, instruite grâce au sacerdoce d’Alice, une femme puissante au service de son pays.

Il poursuivit ses longueurs durant quarante minutes, puis laissa le soleil sécher doucement sa peau. Au moment de regrouper ses affaires avant de regagner son appartement, son téléphone sonna.

— Monsieur de Wilder ? L’ambassade de France, à l’appareil.

— Lui-même, je vous écoute.

— Seriez-vous disponible pour le déjeuner ? Notre attaché militaire souhaiterait vous rencontrer.

Le message était limpide, pensa Arno. À l’issue de la réunion de Subic Bay, il avait été convenu que la CIA et la DGSE définiraient une position commune avant de l’en informer. « Par des canaux officiels », avait insisté Grégoire de Mons. L’attaché militaire qui l’invitait à déjeuner n’était sans doute que le messager chargé de lui transmettre la position de la France sur sa proposition.

— Je peux être là dans une heure. Je serai accompagné de mon assistante, précisa-t-il avant de raccrocher.

Cinquante minutes plus tard, un tuk-tuk rose et vert déposait Arno et Maï-Ly devant l’ambassade de France à Bangkok. Le bâtiment moderne, situé à quelques encablures du Chao Praya, était hérissé de rouleaux de fil de fer barbelé, ainsi que de nombreuses antennes de communication. Un sas gardé par un militaire filtrait les Français venus changer de passeport ou s’inscrire sur les listes consulaires. Arno reconnut des compatriotes croisés dans des cocktails réservés aux expatriés.

Il déclina son identité, ainsi que celle de Maï-Ly, avant d’être escorté jusqu’à la salle de réunion de l’ambassadeur. Il n’était pas prévu que ce dernier participe à la réunion, mais ce fut tout de même lui qui accueillit la petite délégation.

— Bienvenue sur ce morceau de terre française, annonça-t-il chaleureusement. Nous n’avons pas encore eu l’occasion de nous rencontrer, mais j’ai beaucoup entendu parler de vous.

— C’est un honneur, répondit Arno, que les conventions officielles n’impressionnaient pas beaucoup. Je vous présente ma collaboratrice. Maï-Ly a déjà eu l’occasion de prouver son attachement à notre pays.

La jeune Thaïlandaise n’était pas officiellement connue des fonctionnaires français. Elle avait joué un rôle décisif dans une affaire qui avait permis à la France de faire valoir son influence vis-à-vis des Américains⁠1. Pour autant, l’ambassadeur n’était au courant ni des détails de l’opération, ni du rôle et du statut d’Arno et de Maï-Ly.

— Ne m’en veuillez pas, mais je ne pourrai pas assister à votre rencontre. Je vais néanmoins vous introduire dans la salle de réunion, c’est là que le déjeuner sera servi.

Arno observa la réaction de Maï-Ly. La jeune femme comprenait bien le français à présent, mais elle n’avait encore jamais eu l’occasion de participer à ce genre de conversation convenue et protocolaire. Elle inclina respectueusement le buste, ne sachant pas très bien comment se comporter devant le représentant de la France dans son pays.

— L’ambassadeur n’est pas le roi de France, lui chuchota Arno à l’oreille. Il a un rôle important, mais il reste un fonctionnaire qui applique des décisions prises par d’autres.

Elle se redressa au moment d’entrer dans la salle de réunion.

L’attaché militaire était un homme entre deux âges, sans doute affecté en Thaïlande pour la fin de sa carrière, en remerciement de ses bons et loyaux services. La présence militaire française en Asie du Sud-est n’était pas des plus stratégiques en comparaison à d’autres régions du globe. Ses cheveux grisonnants et sa raideur lui conféraient néanmoins une autorité certaine.

Maï-Ly le salua respectueusement d’un wai déférent, tandis qu’Arno lui serra la main.

— Je m’appelle Jean-Louis Georges, indiqua l’homme. J’ai été chargé par notre administration de vous proposer un contrat de collaboration. Si vous voulez bien prendre place, nous discuterons de tout cela à table.

Maï-Ly fut impressionnée par le protocole déployé autour du service. Un majordome en livrée blanche apportait des plats dissimulés sous de grosses cloches en argent. Par ailleurs, une demi-douzaine de couverts étaient répartis de part et d’autre de son assiette. Quant à la nourriture en elle-même, elle était certainement exquise, mais elle ne correspondait pas au goût de son palais asiatique, habitué aux épices à profusion. Elle la trouva un peu fade.

Durant les vingt premières minutes, Arno et monsieur Georges discutèrent de tout et de rien, sans jamais aborder aucune des questions sur lesquelles Maï-Ly avait été briefée. Elle s’étonna de cette habitude occidentale de débiter des banalités sans fin avant d’entrer dans le vif du sujet. Toutefois, au moment où le majordome se retirait après leur avoir servi une pièce de bœuf accompagnée de pommes dauphine, Jean-Louis Georges évoqua enfin la raison de leur présence ici.

— Monsieur de Wilder, le quai d’Orsay nous a indiqué que vous dirigiez une officine d’influence qui opère jusque dans ce pays.

— Deep Impact, c’est exact. J’ai déjà eu l’honneur de compter la France parmi mes clients en effet, confirma Arno en se redressant sur son fauteuil.

— Bien, il semble que votre dernière proposition d’intermédiation diplomatique ait recueilli l’assentiment de l’administration, enchaîna Georges. J’ai reçu une délégation pour vous faire signer un contrat dans ce sens.

Arno manqua d’éclater de rire. Le message était clair, mais la méthode singulière. En présence de la CIA et de la DGSE, il avait proposé d’intervenir pour faire passer sous intérêt local la société actuellement détenue par Volkov. Ce genre de manœuvre occulte, comprenant des actions parfois illégales, n’impliquait généralement pas la signature d’un contrat. Arno comprit que la DGSE, qui se méfiait encore de lui, tenait à encadrer leur relation par un document qui, quoique confidentiel, serait évidemment utilisé contre lui si la France le jugeait utile. Il ne s’en offusqua pas.

— Si tel est votre désir, rien ne s’oppose à ce que nous signions un protocole, en effet, déclara-t-il avec emphase.

— Bien. Auparavant, j’aimerais que vous m’expliquiez comment vous comptez vous y prendre pour obtenir la collaboration des Thaïlandais. Vous pouvez parler librement, nous sommes tenus au secret.

Arno choisit ses mots avec soin. Son interlocuteur du jour était là pour expédier les formalités administratives. En tant qu’attaché militaire, il était certainement régulièrement sollicité par la DGSE, mais il n’était à l’évidence pas tenu informé du détail des opérations clandestines.

— Puisque notre échange est classifié, vous devez savoir que je suis également chargé d’une mission de médiation entre le gouvernement de Bangkok et une faction indépendantiste du Sud du pays. Dans ce cadre, j’ai accès à certains ministres, ainsi qu’aux administrations qu’ils dirigent. Cela me permettra sans nul doute d’atteindre les objectifs que vous m’assignez. Dans le plus grand respect du droit local et du droit international, évidemment, ajouta-t-il avec un sourire entendu.

— Vous disposez également de collaborateurs locaux qui aiment la France, fit l’attaché militaire en regardant Maï-Ly.

— Absolument, confirma celle-ci spontanément. Je veux dédier mon travail à la bonne entente entre les peuples. C’est un honneur de travailler pour un pays comme le vôtre.

Arno esquissa un léger sourire. La déclaration de Maï-Ly était légèrement surjouée, mais elle produisit son effet. Jean-Louis Georges la dévisagea sans retenue. Il était visiblement sous le charme de cette beauté exotique, qui s’exprimait par ailleurs dans un français remarquable.

Le déjeuner se termina sur la signature d’un contrat aux termes succincts. Il prévoyait les honoraires de Deep Impact, en échange d’une intermédiation entre la France et la Thaïlande pour mettre en œuvre un projet majeur d’infrastructure. Ni Volkov ni le canal de Kra n’étaient mentionnés, mais Arno comprit que c’était là le moyen choisi par la DGSE pour lui donner carte blanche. Il ne doutait pas que la CIA avait elle aussi validé son plan.

Tandis que Maï-Ly et lui attendaient leur taxi sur le trottoir, il reçut un SMS rédigé en thaï. Il tendit son téléphone à la jeune femme.

— Je ne sais pas encore lire ta langue, regretta-t-il. Peux-tu me déchiffrer ça, s’il te plait ?

Maï-Ly parcourut rapidement le texte, puis traduisit ;

— C’est Hassane Jaree. Il demande à vous rencontrer de nouveau. Dans un village de la province de Ranong. Il précise que vous devez venir seul.

Au bord d’un klong de Bangkok.

Le crépuscule s’était installé sur les canaux étroits. Au bord d’un klong du quartier de Rattanakosin, le vieux Bangkok, la famille de Mindy possédait une maison d’agrément dans laquelle la jeune femme aimait se retirer lorsque l’agitation du centre-ville devenait insupportable. Construite en bois de teck sombre, elle reposait sur des pilotis solides, comme pour dominer les eaux capricieuses qui l’entouraient. Un toit à double pente, typiquement thaïlandais, surplombait l’ensemble, tandis que des volets peints à la main laissaient filtrer une douce lumière.

Arno débarqua du long tail boat et franchit le ponton permettant aux visiteurs d’accéder au portail de bois sculpté. Des nénuphars flottaient dans de grandes jarres en terre cuite disposées de part et d’autre de l’entrée. L’endroit respirait le calme, même s’il anticipait les tensions qui n’allaient pas manquer de survenir entre Mindy et lui.

Il retira ses chaussures qu’il rangea méticuleusement dans un petit coffre en bois précieux. La décoration reflétait à la fois le raffinement et les traditions de la bonne société thaïlandaise. Le parquet lustré brillait sous la lumière tamisée des abat-jours en soie, et des étagères exposaient des objets d’art thaï, notamment des statues de Bouddha et des vases peints. Une grande table basse entourée de coussins posés au sol occupait le centre de la pièce principale.

Mindy l’observait en silence.

— Te voilà, constata-t-elle d’une voix neutre. Je suppose que je dois deviner combien de temps tu comptes rester avant de disparaître à nouveau ?

Elle portait une robe légère en coton blanc, simple mais élégante, qui contrastait avec son regard sombre et sa posture fermée. Arno s’attendait à cet accueil glacial. Comme toutes les Thaïes, Mindy était possessive à l’égard de son homme. En tant que membre d’une branche de la famille Royale, elle avait été éduquée dans des écoles internationales. Elle connaissait la propension des farangs à faire passer leur activité professionnelle avant leur couple, mais à ses yeux, Arno poussait le bouchon trop loin.

— Je suis désolé, Mindy, je n’ai pas été très présent ces dernières semaines, mais j’ai une bonne raison, tenta-t-il de se justifier. Je travaille sur une affaire importante pour ton pays. Tu veux bien m’écouter ?

Elle lui indiqua de s’assoir sur un coussin, de l’autre côté de la table basse, et lui servit un thé au pandanus. Le couple qu’elle formait avec Arno n’était pas un couple à temps plein. Elle savait qu’il travaillait parfois sur des missions dont elle n’avait pas à connaître les détails. Elle avait appris à accepter les périodes d’absence qui succédaient à d’autres, plus calmes, au cours desquelles ils pouvaient voyager ensemble. Mais la situation commençait à lui peser. Arno était un farang comme les autres, finalement, séduit par une femme qui s’occupait de lui comme nulle autre au monde, mais filant vivre on ne sait quelle aventure dès que l’occasion se présentait.

— Je commence à me demander si tu n’es pas un « butterfly man ». J’en ai assez de passer ma vie à t’attendre.

— Ça n’a rien à voir, Mindy. Je ne pars pas pour rencontrer d’autres femmes. Je travaille pour ton pays, et aujourd’hui j’ai besoin de ton aide.

Mindy releva la tête. Ses yeux étaient chargés de colère mais aussi de tristesse.

— Mon aide ? C’est toujours comme ça, Arno. Tu viens ici avec tes secrets, tes missions impossibles, et tu penses que je vais simplement te soutenir sans poser de questions. Cette fois, il y a même cette… fille.

Arno fronça les sourcils, pris de court.

— Quelle fille ? De qui parles-tu ? Il n’y a personne d’autre que toi dans ma vie.

C’était peut-être vrai sur un plan amoureux, pensa Mindy, mais la vie d’Arno était remplie de femmes qui comptaient, ou avaient compté, bien plus qu’elle. C’était difficile à accepter.

— Et Alice ? Et Victoria ? dit-elle avec lassitude.

— C’est différent, Mindy…

— Chut, ne dis rien, le coupa-t-elle. Je sais ce qu’elles représentent pour toi. Ça ne m’a jamais vraiment posé de problème… Mais maintenant, il y a cette gamine… Maï-Ly.

Arno n’avait pas vu venir le reproche. Maï-Ly était une toute jeune femme qu’il n’avait pas un seul instant eu l’intention de séduire. Il aspirait à en faire une femme indépendante et puissante, mais cela ne passerait jamais par une relation amoureuse. Il tenta de se défendre.

— Maï-Ly est une alliée, rien de plus. Une sorte de collaboratrice, si tu préfères…

Mindy lui coupa une nouvelle fois la parole

— Les Thaïlandaises sont peut-être discrètes, dit-elle avec agacement, mais elles ne sont pas aveugles. Même si Bangkok est une grande ville, les gens parlent… J’ai de nombreuses amies, vois-tu ? Tout le monde constate la manière dont tu la regardes. Et je vois aussi comment elle te regarde. Peut-être qu’elle est une alliée, mais moi, qui suis-je exactement pour toi ?

Arno sentit un frisson d’impuissance l’envahir. Il s’agenouilla près d’elle, cherchant son regard.

— Tu es la femme qui compte le plus pour moi dans ma vie d’aujourd’hui, Mindy. Je sais que je ne suis pas toujours à la hauteur, mais j’ai besoin de toi.

Mindy l’observa un instant, indécise. Elle finit par soupirer en reposant sa tasse.

— De quoi as-tu besoin ? demanda-t-elle d’un ton désabusé. Que je te présente d’autres membres de ma famille ? Que je ferme les yeux sur tes absences ? Que je sois ta complice dans je ne sais quelle folie ?

— Ce n’est pas une folie, Mindy, c’est une opportunité. J’ai besoin de m’entretenir avec un conseiller du Roi. Tu connais des gens influents, des personnes qui ont accès au palais Royal…

Mindy écarquilla les yeux, surprise par l’ampleur de la requête.

— Le palais Royal ? Rien que ça… Tu réalises ce que tu me demandes ? Les conseillers du Roi ne sont pas des fonctionnaires que l’on peut simplement appeler pour fixer un rendez-vous, Arno. Ce sont des hommes et des femmes qui protègent les intérêts de notre pays. On ne les approche pas sur des applications de rencontre !

Arno hocha la tête, reconnaissant l’importance de ce qu’il sollicitait. S’il voulait obtenir le concours de Mindy, il devait lui en dire plus. Et ce faisant, l’embarquer elle aussi dans ses affaires.

— Je sais, entama-t-il, que la monarchie joue un rôle essentiel dans l’équilibre de ton pays. C’est pour cela que j’ai besoin de leur soutien, ou au moins de leur neutralité. Cela pourrait changer la donne pour ce projet de canal dans l’isthme de Kra.

Il poursuivit ses explications avec le plus de précision possible. Il parla de Dimitri Volkov, des Chinois, et même du ministre Anuchit dont il savait qu’il était corrompu. Lorsqu’il eut terminé, Mindy posa sur lui un regard impénétrable. Elle n’aimait pas du tout l’idée d’être impliquée dans une histoire de cette envergure. Le gouvernement de son pays était l’affaire de gens puissants. Ce n’était pas son cas.

— Tu veux dire que le canal de Kra menace de bouleverser la Thaïlande tout entière ? finit-elle par demander, réalisant l’énormité de l’affaire.

Arno acquiesça.

— Exactement. Volkov manipule des ministres et des factions séparatistes pour ses propres intérêts, et derrière lui, les Chinois tirent les ficelles. Mais le Roi et ses conseillers peuvent stopper ça. Avec leur soutien, nous pourrions reprendre le contrôle de la situation.

Mindy se redressa légèrement.

— Le cabinet Royal n’est pas une institution publique, dit-elle, semblant réfléchir à haute voix. C’est un cercle restreint, composé d’hommes et de femmes qui ont la confiance directe du Roi. Ils le conseillent sur les affaires d’État, mais surtout, ils agissent comme un lien entre la monarchie et les différentes branches du gouvernement. Pour accéder à eux, il faut bien plus que des arguments. Il faut une introduction. Une personne de confiance, déjà proche du Palais. Je pourrais… peut-être… contacter le général Jirasak. Il est l’un des plus anciens conseillers du Roi et un ami de ma famille. Mais ce ne sera pas simple.

— Je savais que je pouvais compter sur toi…

Mindy leva la main pour le couper :

— Ne crois pas que je fais ça pour toi, Arno. Je le fais parce que ce canal menace mon pays, et parce que je veux que ces… étrangers, qui pensent pouvoir acheter la Thaïlande, soient stoppés.

Le silence retomba entre eux. Alors qu’ils échangeaient un regard lourd, le bruit d’un bateau remontant le klong fit provisoirement diminuer la tension. Mindy se leva lentement, se dirigeant vers une petite commode pour prendre son téléphone.

— Je vais appeler mon père pour qu’il parle au général Jirasak. Mais si ça tourne mal, Arno, je ne pourrai plus rien faire pour toi. Notre histoire sera terminée.

Elle disparut dans une autre pièce, laissant Arno seul dans la maison, observant un instant le reflet de la lune sur les eaux sombres du canal. Tout reposait désormais sur ce fragile fil de confiance qu’il avait rétabli.

Soi 7

Alice avait les traits tirés. Les derniers jours avaient été éprouvants et ses heures de sommeil comptées. L’opinion publique avait fini par reconnaître que la campagne de calomnies contre l’université était une manipulation orchestrée par des hackers russes, permettant ainsi de rétablir sa réputation. Il avait cependant fallu apaiser les inquiétudes des familles et rassurer les donateurs. Aidée par Armand de la Brosse, qui avait grâce à l’université donné un nouveau sens à sa vie, elle s’était entretenue avec chaque personne influente de son entourage. Elle avait également invité les médias locaux et internationaux à visiter le campus et à interroger les jeunes élèves sur leurs réelles conditions d’apprentissage. Plusieurs articles élogieux étaient parus, témoignant de la chance inestimable qui était donnée à ces jeunes filles défavorisées. Le gros de la crise était derrière elle.

Elle se laissa tomber sur l’une des chaises en plastique de la soi 7. Malgré l’effervescence des stands de street food et des salons de massage environnants, elle se sentait apaisée dans cette ambiance grouillante. Arno n’avait pas l’air plus reposé qu’elle, mais il affichait un visage serein.

— Comment vont les affaires du monde, monsieur l’espion ? demanda-t-elle, ironique.

— Ça avance, ça avance. Si tout se passe bien, la Thaïlande devrait être débarrassée de Volkov d’ici une ou deux semaines.

— Il va être arrêté ?

— Il n’a pour le moment violé aucune loi, mais je ne désespère pas de le pousser à la faute…

Alice oscillait toujours entre le désir de rester à l’écart des manœuvres d’Arno et la curiosité de découvrir quelle nouvelle astuce il déploierait pour parvenir à ses fins. En l’occurrence, elle ne se sentait pas particulièrement concernée par cette histoire de canal, mais elle aurait adoré voir l’homme qui avait porté atteinte à sa réputation et retenu Maï-Ly captive, finir derrière les barreaux.

— Tu me racontes ? suggéra-t-elle en posant une main sur le bras d’Arno.

— Volkov a utilisé une particularité de la loi thaïlandaise pour se porter légalement acquéreur de terrains situés dans l’isthme de Kra. Il envisage de creuser un canal qui couperait le pays en deux.

— Oui, j’ai cru comprendre, nota Alice, qui avait suivi l’affaire de loin jusqu’au moment où Maï-Ly avait été libérée. Le Board of Investment n’a pas décelé ses réelles intentions avant de lui attribuer une telle concession ?

— Le BOI est théoriquement chargé de valider les financements étrangers dans certains secteurs d’activité. Il met en place une batterie de mesures incitatives pour faire de la Thaïlande un pays favorable aux investissements internationaux. Bien entendu, le projet de Volkov ne concernait pas le percement d’un canal. Il a été suffisamment malin pour obtenir l’autorisation de créer une société de travaux publics, puis pour faire venir tout le matériel correspondant. Il a prétendu vouloir construire des exploitations agricoles ultramodernes, ainsi que des logements pour les futurs ouvriers.

— Tout ça au niveau de l’isthme de Kra ? Ce n’est pas un peu gros ?

— Si bien sûr. D’autant qu’il a également été autorisé à investir dans les sociétés foncières qui possèdent les terrains.

Alice connaissait cette particularité du Royaume de Thaïlande. Une loi séculaire exigeait que chaque mètre carré de terre nationale soit possédé en majorité par des ressortissants thaïs. Lorsqu’un étranger voulait être propriétaire d’un bien immobilier, il devait d’une manière ou d’une autre s’associer à des nationaux. Il pouvait ainsi détenir un lot d’une copropriété par ailleurs détenue par des Thaïs, ou encore créer une société foncière, à condition de demeurer minoritaire au capital. Un grand nombre de citoyens thaïs étaient ainsi utilisés comme « actionnaires de paille », et portaient des parts de sociétés dont ils ne toucheraient jamais un seul baht de dividende. C’était révoltant, mais cela fonctionnait ainsi.

— Il n’est que minoritaire dans les sociétés foncières, remarqua Alice. En faisant pression sur les associés de paille, le BOI peut toujours intervenir pour empêcher le creusement du canal, non ?

— Tu as raison, c’est là qu’il a fait une erreur, expliqua Arno. Les associés utilisés pour les sociétés foncières sont tous des membres de la famille de Prasert Anuchit, le vice-premier ministre et ministre de l’Intérieur.

— Qui est donc corrompu ?

— Absolument. On le sait, la corruption est malheureusement endémique ici, et la justice ne fait pas grand-chose. Une seule personne peut intervenir…

— Le Roi lui-même ! raisonna Alice. Tu vas dénoncer Anuchit auprès du Roi ?

— La France pense que ce serait utile, en effet… J’ai signé un contrat au nom de Deep Impact visant à obtenir de la Thaïlande le transfert des parts de Volkov au profit d’investisseurs français. La DGSE pense qu’avec un peu d’argent et beaucoup d’influence, dénoncer Anuchit permettra de mettre la main sur les parts de Volkov…

Au ton employé par Arno, Alice comprit que son plan était plus vicieux que cela. Elle raisonna mentalement. Une fois encore, son âme sœur faisait preuve de malice et d’audace pour changer le cours des choses au profit des intérêts qu’il défendait. C’était extrêmement intelligent, pourtant un détail la chiffonnait.

— Attends ! s’exclama-t-elle, supposant le coup à trois bandes d’Arno. Si tu dénonces le ministre auprès du Roi, ce sont les parts d’Anuchit et de sa famille que la maison Royale voudra récupérer pour sanctionner la corruption. Volkov disposera toujours du droit de conserver ses parts, même avec de nouveaux actionnaires thaïs.

— Certes, mais les parts de Volkov peuvent aussi ne plus rien valoir, si ces nouveaux actionnaires décident d’augmenter le capital massivement. Il ne pourra pas s’y opposer et se trouvera fortement dilué. Pour cela, il faut bien changer les actionnaires thaïs afin qu’ils votent l’augmentation de capital, puis qu’ils dirigent la société à leur guise. Je compte convaincre le Roi de réquisitionner les parts des proches d’Anuchit et de les attribuer aux bonnes personnes.

— Qui seraient ?

Au fond d’elle, Alice se doutait de ce qu’Arno avait en tête, mais elle avait besoin de l’entendre de sa bouche. Arno constata que les traits d’Alice devenaient joyeux. Elle avait compris.

— Tout à fait, ma chère, dit-il, validant la conclusion non formulée, nous allons faire attribuer la majorité des terres de l’isthme de Kra aux familles des étudiantes de l’université de la Seconde chance… Ainsi, le peuple thaïlandais restera pour toujours libre de percer ou non ce foutu canal.

Le plan d’Arno était malin, mais il se heurtait encore à quelques écueils. D’abord, il impliquerait l’échec de la mission de Deep Impact pour la France, l’objectif du contrat n’étant pas tout à fait celui-là. Ensuite, il fallait convaincre le Roi de sanctionner la corruption d’Anuchit et d’attribuer les parts à des familles paysannes du nord du pays, plutôt qu’aux riches clans qui contrôlaient l’économie thaïlandaise.

Sur ces deux sujets, Arno avait une solution. Mais pour la mettre en œuvre, il fallait qu’il puisse compter sur l’aide d’Alice.

Dans l’agitation surchauffée de la ruelle, il lui expliqua calmement ce qu’il attendait d’elle.

Quartier de Rattanakosin

La fin d’après-midi baignait Bangkok d’une lumière dorée qui se reflétait sur les eaux tranquilles des quartiers traditionnels. Alice et Armand montèrent les marches qui menaient à la demeure de Rambai Chumbala.

Rambai, princesse thaïlandaise et nièce éloignée de l’ancien roi Rama IX, incarnait le raffinement de la haute société siamoise. Descendante de la dynastie Chakri, elle était une figure respectée dans les cercles influents de Bangkok, connue pour son élégance et son sens aigu des responsabilités. Bien qu’elle ait été éduquée dans une rigueur aristocratique, Rambai s’était toujours montrée accessible, prenant soin de défendre les traditions tout en soutenant des causes modernes. Sa maison, un joyau en teck situé sur les berges des klongs, symbolisait parfaitement son attachement à l’héritage royal et au peuple thaïlandais.

Alice avait rencontré Rambai pour la première fois quelques années auparavant, lors d’un concert à Bangkok⁠2 ; elle avait été frappée par sa capacité à combiner une noblesse innée avec une sincérité rare. Depuis, la princesse avait soutenu quelques-unes des initiatives d’Alice, tout en la sensibilisant aux subtilités politiques et aux dangers qu’il y avait à vouloir défier certains cercles influents.

Un domestique fit entrer Alice et Armand dans le salon réservé aux visiteurs. Les murs en bois sombres étaient ornés de soieries tissées à la main, et des étagères discrètes abritaient des photographies de la princesse en compagnie de figures royales et politiques du monde entier. Rambai Chumbala fit son apparition dans une robe traditionnelle thaïlandaise de soie dorée.

— Vous avez demandé à me voir, Alice, entama-t-elle, d’un ton chaleureux mais formel. Puisque c’est vous, j’ai accepté. Dites-moi ce qui vous amène à solliciter une audience auprès d’une vieille princesse comme moi ?

Alice inclina respectueusement la tête. Armand esquissa un baisemain, une touche d’élégance française qui fit sourire Rambai.

— Votre Altesse, je vous présente le vicomte Armand de la Brosse, un ami qui m’aide beaucoup à l’université. Merci de nous accorder cette entrevue.

Rambai s’inclina à son tour devant Armand, puis sourit à Alice.

— Nous nous sommes toujours appelées par notre prénom, la présence d’un authentique aristocrate français ne doit rien changer à nos habitudes, dit-elle avec malice. Que puis-je faire pour vous ?

— Ce que je vais vous demander dépasse peut-être les limites de la bienséance, mais je crois que vous êtes la seule personne capable de faire bouger les choses dans cette affaire.

Alice échangea un rapide regard avec Armand, qui hocha la tête comme pour l’encourager.

— Il s’agit du canal de l’isthme de Kra, poursuivit-elle. Les terres de cette région ont été vendues à Dimitri Volkov, un oligarque russe, grâce à la corruption du ministre Anuchit. Ce projet de canal menace l’intégrité du royaume. Et, pire encore, il prive le peuple thaïlandais du droit de décider si la nouvelle route maritime doit être ouverte ou non.

Un éclat d’intérêt traversa le regard de la princesse.

— Le canal de Kra… J’ai entendu des rumeurs, mais rien de concret. Vous semblez bien informés. Puis-je vous demander d’où vous tirez cette histoire ?

Armand, qui s’était jusqu’ici contenté d’observer, prit la parole d’un ton respectueux.

— Votre Altesse, les rumeurs que vous avez entendues sont fondées. J’ai moi-même eu l’occasion de consulter des documents confirmant l’implication de ce Volkov, un oligarque russe, et des soutiens qu’il a trouvés parmi certains membres du gouvernement. Ce projet n’est pas seulement une menace économique, c’est une attaque contre l’équilibre de votre pays. Je ne suis pas officiellement ambassadeur de France, évidemment, mais je peux vous assurer que mon pays suit de près cette affaire. Vous pouvez compter sur notre aide.

Rambai resta un instant silencieuse, ses doigts effleurant pensivement le tissu soyeux de sa robe. Son oncle, le Roi Rama IX, avait étudié en Suisse dans sa jeunesse et parlait couramment le Français. Elle-même avait souvent voyagé en Europe. Elle était sensible à ce que pouvait apporter la France à son pays sur un plan culturel ou économique. Non, ce qui l’ennuyait, c’était qu’elle n’était pas du tout légitime pour traiter ce genre d’affaires. Du reste, elle ne comprenait pas pourquoi Alice et Armand étaient venus la trouver.

— Que pensez-vous que je puisse faire ? interrogea-t-elle d’un ton mesuré. Je ne suis qu’une humble princesse, éloignée des affaires politiques.

— Rambai, vous êtes bien plus qu’une princesse. Vous êtes une figure respectée par tous, une femme d’influence. Pardonnez-moi de me montrer directe, mais je crois que si vous demandiez une audience au Roi, afin d’attirer son attention sur cette affaire, cela pourrait tout changer.

Armand observa la princesse, mais son regard revint rapidement vers Alice. Elle lui avait demandé de participer à la rencontre pour l’aider à formuler les arguments avec justesse, tout en respectant la bienséance. Mais au fil du temps, ce rôle lui était apparu comme bien plus qu’une simple assistance. Il avait appris à admirer la force inébranlable d’Alice, son courage face à l’adversité, sa détermination à défier des puissances bien plus grandes qu’elle.

Il savait qu’il pouvait appuyer la requête formulée à Rambai, mais surtout, il comprenait désormais que se mettre au service d’Alice n’était pas une simple faveur : c’était une cause qui en valait la peine.

— Votre Altesse, permettez-moi d’ajouter ceci : la corruption est une plaie qui dépasse les frontières. Je le vois dans mon propre pays. Mais ici, en Thaïlande, le Roi a toujours été perçu comme le garant de l’intégrité et de la justice. Une action, même symbolique, de la part de Sa Majesté, pourrait non seulement redonner de l’espoir au peuple, mais aussi transmettre un message fort à l’étranger.

Rambai pencha légèrement la tête, intriguée par cet argument.

— Un message à l’international ? Notre royaume jouit d’une excellente image partout dans le monde. Pourquoi aurions-nous besoin de rehausser notre réputation ?

— Il ne s’agit pas de réputation, si vous me permettez. Nous parlons de souveraineté. Le projet de ce canal est suivi de près par les grandes puissances. Les Américains et les Français, bien sûr, mais également les Russes et les Chinois. Si la monarchie agit pour dénoncer la corruption et protéger les terres de son peuple, cela montrera au monde que la Thaïlande est un royaume fort, souverain et juste.

Le regard de Rambai se perdit un instant sur une photo accrochée au mur, représentant son oncle, le roi Rama IX. Elle semblait peser les implications des paroles du vicomte.

— Vous avez raison, dit-elle après un instant de réflexion. La monarchie a un rôle à jouer dans cette affaire, et si ce que vous dites est vrai, je ne peux pas rester silencieuse. Je vais demander une audience au Roi à l’occasion du Makha Bucha. Ce sera le moment propice : une fête religieuse où il s’agit de faire le bien, de s’abstenir du mal, et de purifier son esprit. Mais je ne peux rien garantir. Mon cousin le Roi écoute, mais il décide seul.

Alice se leva, inclinant la tête avec gratitude.

— Merci, Rambai. Le fait d’essayer sera déjà une grande aide.

Armand se leva également, posant une main sur le cœur dans un geste respectueux.

— Votre Altesse, votre sagesse et votre courage honorent votre famille et votre peuple. Soyez assurée que nous vous soutiendrons dans cette démarche.

Rambai esquissa un sourire, cette fois plus chaleureux, et se leva avec grâce.

— Vous êtes une femme pleine de ressources, Alice. Je suis heureuse que mes jeunes compatriotes puissent continuer à bénéficier de l’enseignement de votre université. Quant à vous, Vicomte, je suis heureuse d’avoir fait votre connaissance.

Elle joignit les mains dans un wai respectueux.

— Puissent vos nobles intentions apporter la lumière sur ce qui est juste. Prenez soin de vous, et sachez que le Royaume veille sur ceux qui œuvrent pour son bien, ajouta-t-elle, dans un mélange de bénédiction bouddhiste et de formule diplomatique.

Bangkok, Grand Palais

Le crépuscule enveloppait Bangkok et le Palais Royal brillait sous les reflets d’innombrables lampions. La cérémonie du Makha Bucha battait son plein. Des milliers de fidèles, vêtus de blanc, formaient une procession autour du temple principal, portant bougies, fleurs de lotus et bâtonnets d’encens dans un rituel symbolisant la lumière de la sagesse éclairant le monde.

Alice, Armand, Arno et Mindy avaient été installés sous un auvent réservé aux invités de marque étrangers. Trop loin pour approcher directement le cortège royal, ils jouissaient néanmoins d’une vue parfaite sur l’esplanade où se déroulait la cérémonie. Armand couvait Alice du regard, comme si elle était la véritable reine de Thaïlande.

Le Roi était vêtu d’un uniforme blanc immaculé, décoré de médailles. Il fit son apparition d’une démarche lente et solennelle. Derrière lui, ses conseillers et des membres de la famille royale suivaient en silence. Parmi eux, Alice remarqua Rambai Chumbala vêtue d’une robe dorée.

— Regardez, dit-elle à voix basse, Rambai est juste derrière le Roi. A-t-elle une chance de lui parler au milieu de tout ce monde ?

La question s’adressait à Mindy. Elle aussi membre de l’aristocratie, elle connaissait par cœur le protocole. Son rang éloigné ne l’autorisait pas, toutefois, à participer au cortège.

— Chaque geste est codifié, répondit-elle. Il y a des temps morts pendant lesquels la princesse Rambai peut s’adresser à son cousin. Mais chaque mot qu’elle prononcera sera analysé par les conseillers du Roi.

La cérémonie se poursuivit, ponctuée de chants bouddhistes et de prières rituelles. Alice ne quittait pas Rambai des yeux, espérant un signe à distance. Lorsque les membres du cortège eurent fini de partager leurs bénédictions avec les moines, elle la vit enfin s’approcher du Roi. D’un mouvement assuré, elle se pencha et murmura quelque chose à l’oreille du souverain. Celui-ci resta impassible, mais un infime hochement de tête indiqua qu’il l’avait autorisé à lui parler.

— Il l’écoute, mais il n’en montrera rien publiquement, confirma Mindy. Cela pourrait suffire. Le Roi agit toujours dans l’ombre pour éviter les confrontations directes. S’il décide de faire quelque chose, cela commencera certainement par une enquête discrète.

Alors que la cérémonie touchait à sa fin, la procession des lampions illumina l’ensemble du temple, créant une ambiance presque mystique. Mindy, profitant de l’atmosphère plus détendue, prit Arno par le bras et s’éloigna de quelques pas.

— Je voulais te dire… le général Jirasak a pris une initiative. Un régiment de l’armée a été déployé près de l’isthme de Kra. Officiellement pour des exercices. Officieusement, c’est une mesure de surveillance. Cela peut signifier que le Roi et ses conseillers ont été mis au courant.

Arno haussa un sourcil, surpris.

— Ton père a convaincu le général de parler lui aussi au Roi ?

— Les choses ne se passent pas comme ça en Thaïlande. Le protocole est strict, et nous sommes bien trop éloignés du Roi pour l’approcher directement. Le général Jirasak a dû suivre la voie hiérarchique pour obtenir l’autorisation de déplacer des troupes, en soumettant sa demande à une chaîne complète de conseillers. Il n’a pas d’accès direct au Roi, mais il n’agirait jamais sans avoir obtenu, même de manière indirecte, son feu vert.

Arno évalua mentalement les conséquences de cette information. Si l’armée thaïlandaise intervenait maintenant autour du chantier, cela risquait de déclencher une guerre civile, à cause de la présence des miliciens d’Hassane Jaree qui en assuraient la sécurité. Le projet de Volkov serait peut-être ralenti mais pas définitivement compromis.

Alors que les derniers chants résonnaient dans la nuit et que les fidèles quittaient peu à peu l’esplanade, Arno demeura silencieux. Tout reposait désormais sur quelques minutes d’échange entre le Roi et sa cousine. Il attendait avec impatience la décision du monarque, mais, chose rare pour lui, il se retrouvait impuissant, réduit à patienter sans pouvoir agir.

Une position à l’opposé de ses inclinations naturelles.

Isthme de Kra

Prasert Anuchit était en déplacement dans sa province d’origine. En prétextant superviser l’avancement du chantier de construction, il cherchait en réalité à organiser une rencontre avec Dimitri Volkov.

L’étau se resserrait autour de lui, et pour tout dire, Anuchit commençait à paniquer. L’argent perçu en échange de son intervention avait été transféré sur les comptes d’une banque de Hong Kong. De ce côté-là au moins, sa forfaiture avait peu de chance d’être découverte, se rassurait-il. En revanche, le projet exact de Volkov, consistant à creuser un canal à travers l’isthme, allait finir par attirer l’attention. Pas nécessairement à cause de l’objectif en lui-même (un canal commercial sur le territoire thaïlandais pouvait représenter une opportunité pour le pays), mais parce que l’oligarque avait eu la mauvaise idée de faire assurer la sécurité du chantier par les hommes d’Hassane Jaree, un ennemi notoire du pouvoir de Bangkok.

La délégation d’Anuchit se présenta à l’entrée du chantier. À bord de berlines noires hérissé de drapeaux nationaux, il prétendit vouloir vérifier que les travaux étaient conformes à l’autorisation donnée par le BOI.

— Je suis vice-premier ministre et ministre de l’Intérieur, annonça-t-il à un garde armé qui empêchait l’accès aux baraquements. Je viens voir monsieur Volkov.

Le thaï n’était visiblement pas la langue natale du soldat. Il se fit répéter la demande en anglais, puis il aboya une série de phrases incompréhensibles dans son talkie-walkie. Enfin, il pointa son fusil-mitrailleur sur le convoi du ministre.

Prasert Anuchit patienta dans la chaleur écrasante. Il fulminait intérieurement devant l’attitude du garde qui ne semblait pas conscient de tenir en joue un ministre en exercice du Royaume de Thaïlande. Au bout de longues minutes, la réponse de l’oligarque lui parvint : « Monsieur Volkov est occupé. Il n’a pas le temps de vous recevoir, annonça le gardien en anglais. Il dit aussi que vous pouvez aller vous faire voir. »

L’affront était intolérable. Le vice-premier ministre se faisait éconduire comme un malpropre par un étranger, sur la terre de son pays. C’était inacceptable.

Il songea à faire intervenir son service de sécurité, mais réalisa qu’il ne pouvait se permettre de perdre la face. La philosophie thaïe exigeait qu’il emprunte une voie officielle et légale pour faire cesser ce désordre. Il ordonna au gardien de prévenir Volkov qu’il comptait solliciter l’intervention de la police, puis fit demi-tour.

Sur la route du retour vers Bangkok, il fut surpris de croiser des militaires lourdement équipés, stationnés à quelques kilomètres de l’enclos du chantier. En théorie, son homologue de la Défense aurait dû l’informer d’un tel déploiement de troupes, à plus forte raison dans « sa » province. Une humiliation de plus, songea-t-il en tentant de se dégager les narines avec un inhalateur au camphre.

Ne sachant plus comment échapper à l’humiliation, il renonça à se rendre au ministère. À la place, il ordonna au chauffeur de le conduire directement à son domicile, dans une modeste maison de la périphérie de Bangkok.

En arrivant chez lui, il fut stupéfait de découvrir un détachement de la Garde Royale en pleine discussion avec son épouse. L’idée de sortir indemne de cette affaire s’éloignait à mesure que l’angoisse montait en lui. Tentant une dernière fois de sauver les apparences, il demanda aux soldats la raison de leur présence. La réponse, pourtant, ne faisait aucun doute : si ces membres d’un corps d’élite chargé de la protection du souverain étaient là, c’est que le Roi lui-même en avait donné l’ordre.

— Nous devons vous conduire au palais, confirma le chef du détachement.

— Entendu, je vais vous suivre, indiqua-t-il d’une voix où perçait le désespoir. Laissez-moi juste endosser d’autres vêtements.

Il ne pouvait pas se permettre de se présenter devant le souverain ou ses conseillers dans ce vieux costume chiffonné par le voyage.

Il ignora les sanglots étouffés de sa femme. Sans un mot, il gravit l’escalier menant à leur chambre, chaque marche résonnant comme un compte à rebours inéluctable. Devant la penderie, ses doigts effleurèrent machinalement les tissus soigneusement repassés, symboles dérisoires d’un pouvoir désormais hors de portée. Il déverrouilla le petit coffre dont la clé ne l’avait jamais quitté.

Le métal froid du revolver glissa dans sa main. Sans trembler, il leva l’arme et la posa contre sa tempe. Plus de doutes, plus d’autre solution. Il pressa la détente, sans la moindre hésitation.

La cervelle de Prasert Anuchit fut projetée contre les soieries de la chambre, mettant fin à une vie manquée. Dans un ultime éclair de conscience, il espéra que malgré le poids de ses fautes, Bouddha lui accorderait, dans sa prochaine existence, un destin plus clément que celui d’un rat.



1 Voir Deep Impact 4 : Détournement

2 Voir Deep Impact 2 : Deviens ce que tu es
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DOUBLE ALLÉGEANCE



Sud de la Thaïlande

Les paroles de Dimitri Volkov résonnaient de façon désagréable dans l’esprit de Jaree.

« Cet homme n’est pas votre allié, Hassan, avait dit l’oligarque. Il joue sur tous les tableaux, mais il ne respecte rien ni personne. Il utilise vos luttes pour ses propres objectifs. Si vous voulez protéger vos hommes, votre terre, et vos convictions, éliminez-le avant qu’il ne vous élimine. »

Jaree avait hoché la tête en silence.

Le séparatiste thaï se retrouvait plongé dans le doute. D’un côté, il avait fini par accorder sa confiance à cet homme qui s’était présenté comme un médiateur. Négocier avec le pouvoir central de Bangkok par l’intermédiaire de Wilder lui paraissait désormais être une issue honorable. Les années de lutte clandestine avaient peu à peu érodé sa conviction que seule l’action armée pouvait libérer son peuple. Peut-être fallait-il, pour espérer voir un jour ses terres redevenir libres, accepter enfin la voie de la médiation.

Mais le ministre Prasert Anuchit était mort, et l’homme à qui Jaree avait vendu ses services pour financer sa lutte le mettait en garde contre Arno de Wilder. Une bonne partie de ses hommes s’étaient transformés en gardiens de chantier, et à présent, l’armée régulière thaïlandaise massait ses troupes à quelques encablures de sa position. Il ne pouvait pas rester inactif.

Jaree était assis un peu à l’écart de ses hommes. Il contemplait le ciel rougi par le soleil couchant. Une tension sourde pesait sur lui.

Un de ses lieutenants s’approcha, interrompant ses pensées.

— Le groupe est prêt, chef. Nous n’attendons plus que votre feu vert.

— Bien, fit Jaree comme à regret. Faites comme on a dit. Mais souvenez-vous, il doit rester vivant. Il s’agit d’un kidnapping, pas d’un meurtre.
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Sur les hauteurs de Koh Samui, sur la terrasse d’une luxueuse maison traditionnelle en bois, Thanin observait la côte à l’aide d’une paire de jumelles. Thanin était le patriarche de l’une des familles les plus influentes de l’île. De condition modeste à l’origine, son ordinaire s’était considérablement amélioré dans les années 90, lorsque le tourisme international avait connu son essor, choisissant son île natale pour déverser des avions entiers de voyageurs argentés. Avec un sens aigu des affaires, les quelques familles possédant les terres avaient construit un aéroport, lancé une compagnie aérienne, et vendu à prix d’or les parcelles de terrain sur lesquelles les étrangers bâtissaient hôtels et villas de luxe.

Thanin et les siens étaient devenus immensément riches, et encore aujourd’hui, il avait le pouvoir de décider quel étranger avait le droit de s’installer à Koh Samui, d’y faire construire une maison, ou d’y ouvrir un commerce. Victoria Lambart et son fils faisaient partie de ceux-ci.

Deux jours auparavant, Thanin avait reçu un coup de téléphone d’Arno de Wilder. Le père de Louis, et ancien compagnon de Victoria, lui avait demandé comme un service de resserrer la surveillance sur le petit garçon.

« J’ai tenté de négocier avec Hassane Jaree, lui avait-il dit, et j’ai commis l’erreur de lui faire part de l’existence de mon fils. J’ai peur qu’il ne tente quelque chose. »

Thanin avait promis d’ouvrir l’œil. Il constatait à présent que les craintes du Français étaient justifiées.

Tôt le matin, ses hommes avaient repéré un bateau qui longeait à présent la rangée de cocotiers de la côte ouest. Les passagers étaient dissimulés sous un dais de toile rouge, et d’après ce que Thanin constatait, il ne s’agissait ni de locaux ni de touristes.

La dizaine d’hommes qui occupaient la jonque était armée et visiblement originaire du sud du pays.

Il saisit son talkie-walkie et murmura un message en thaï.

— Ils arrivent. Préparez-vous.

Puis il passa un appel à Victoria Lambart.
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« Louis, rentre tout de suite à la maison, s’il te plait ! »

La voix de Victoria était calme et ferme.

— Je joue encore cinq minutes ! Je ferai mes devoirs juste après. C’est promis, maman !

— Rentre immédiatement ! C’est un ordre. Tu veux que j’appelle papa pour te le confirmer ?

Louis releva la tête, alerté. Sa mère était généralement stricte mais juste dans ses demandes. Il obéissait sans faire de problèmes, même s’il ne pouvait s’empêcher, comme tout garçonnet de dix ans, de négocier systématiquement un petit extra de liberté. En l’occurrence, la voix de Victoria contenait une trace de panique, et elle faisait allusion à Arno… Le signe que quelque chose ne tournait pas rond.

Il enroula les fils de son cerf-volant, ramassa sa paire de tongs, puis grimpa rapidement le chemin qui conduisait à la villa. Victoria referma le portillon d’accès au jardin, puis verrouilla à clé la baie vitrée.

— Que se passe-t-il, maman ?

— Je ne sais pas, mon chéri. Papa va nous le dire, répondit-elle en saisissant son téléphone.

Arno devait encore s’être mis dans une situation critique, et elle était bien décidée à lui demander des explications.
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Les hommes de Jaree se déplacèrent sans encombre à travers l’île. Lorsqu’ils arrivèrent dans le village de Lamai, ils empruntèrent une route secondaire, puis enfin, un chemin de terre descendant vers la mer. Grâce à la carte fournie par leur chef, ils trouvèrent la maison du premier coup. Le leader du commando arrêta le pick-up et les hommes armés descendirent prestement.

— On entre, on prend le gosse et on file. Pas de tir. Vous avez compris ?

Les hommes acquiescèrent gravement et s’approchèrent du portail.

Alors qu’ils s’apprêtaient à forcer l’ouverture, des cris perçants éclatèrent derrière eux. Avant même de comprendre ce qui se passait, une trentaine de Thaïs torse nu leur fondirent dessus. Préparés à enlever un enfant et, au besoin, à neutraliser sa mère, ils n’avaient pas envisagé de devoir affronter une horde de combattants aguerris, visiblement experts en Muay-Thaï.

Les coups s’abattirent sans sommation — poings, pieds, coudes, genoux. La violence fut instantanée, brutale, et sans la moindre échappatoire.

Les hommes de Jaree avaient l’avantage de posséder des armes à feu, pourtant, devant la violence implacable, aucun n’eut le temps de tirer. Certains essayèrent de se défendre à main nue, mais l’attaque était préparée. Les coups des boxeurs portaient avec une efficacité redoutable. Dans une série de craquements sinistres, plusieurs nez et côtes furent brisés en un instant. En quelques secondes, les dix intrus gisaient au sol, écrasés par la violence de l’assaut. Groggy, ceux qui étaient encore conscients se demandaient s’ils survivraient à cette attaque d’une sauvagerie fulgurante.

— Stop !

La voix de Thanin s’éleva au milieu du chaos.

Aussitôt, ses hommes s’arrêtèrent de cogner et se reculèrent de quelques pas. Le patriarche constata qu’aucun des hommes de Jaree n’était encore en mesure de lutter.

— Vous êtes sur notre île. Et vous n’êtes pas les bienvenus, dit-il à l’adresse du chef du commando. Je pourrais vous laisser partir, mais je préfère que vous expliquiez à notre police les raisons de votre présence ici.

Il composa le numéro du commissariat, puis adressa un salut respectueux à la femme qui avait entrouvert les rideaux. Le visage pâle de Victoria Lambart trahissait encore la peur sourde qui la tenaillait. Louis était blotti contre elle ; il respirait doucement, visiblement inconscient du danger auquel il venait d’échapper.

Ils peuvent dormir tranquilles, pensa Thanin. Conformément à sa promesse faite à Arno, rien ne leur arriverait tant qu’ils resteraient à Koh Samui.

Quelques minutes plus tard, il appela le Français.

— Ils ont essayé, mais ils ont échoué, dit-il d’une voix grave, presque sentencieuse. Je doute qu’ils reviennent, mais… peut-être serait-il plus prudent de déplacer votre garçon et sa mère.

— Merci, Thanin, répondit Arno, sa voix empreinte d’une sincère gratitude, mais aussi de peur rétrospective. Vous avez fait bien plus que ce que je n’aurais pu espérer.

Il marqua une pause, l’image de Louis endormi effleurant son esprit.

— Je vais réfléchir aux dispositions à prendre, poursuivit-il. Je ne peux pas continuer à exposer mon fils à une telle menace.

— C’est un enfant, approuva Thanin, il n’aurait jamais dû être mêlé à tout ça. Mais tant que je serai là, personne ne lui fera de mal.

Après avoir raccroché, Arno fixa un point dans le vide, son esprit déjà tourné vers la prochaine étape.

« Volkov joue un jeu dangereux. Il va apprendre que je ne suis pas le genre d’homme qu’on menace impunément », formula-t-il à voix basse.

Isthme de Kra

À l’approche des côtes thaïlandaises, le navire marchand ralentit son allure. Les passagers se trouvaient majoritairement dans la cale, mais une poignée, préférant l’air frais pour lutter contre le mal de mer, se tenait sur le pont, impatients de débarquer. La plupart étaient laotiens ou birmans, recrutés par une entreprise thaïlandaise pour participer à un chantier de construction.

Plusieurs miles nautiques derrière eux, presque invisible à l’horizon, une frégate de la marine thaïlandaise suivait silencieusement la progression. La masse grise imposante du HTMS Naresuan contrastait avec l’apparence modeste du bateau qu’il surveillait.

À bord de la frégate, un officier de liaison transmit à Preecha Narongsak les informations qu’il venait de recevoir :

— Capitaine, les services de renseignement confirment : ce bateau transporte des ouvriers recrutés pour le chantier du canal. La plupart sont des travailleurs illégaux.

Le capitaine Preecha Narongsak, un homme au visage marqué par des années de service en mer, se tenait sur la passerelle de commandement, observant le bateau à travers une paire de jumelles.

— Possèdent-ils une autorisation officielle d’accoster en Thaïlande ? demanda-t-il.

— Négatif. Leur manifeste de cargo indique qu’ils se dirigent vers un chantier au Cambodge. Mais à l’évidence, ils font au contraire route vers l’isthme.

Preecha abaissa les jumelles et se tourna vers son officier.

— Contactez-les. Faites diffuser un message clair : s’ils poursuivent, nous les arraisonnerons.

Quelques instants plus tard, une voix autoritaire résonna en anglais sur la fréquence maritime internationale :

— Navire marchand non identifié, vous approchez des eaux thaïlandaises. Précisez votre cargaison et votre destination. Toute violation des lois maritimes entraînera une interception immédiate.

Sur le vraquier, le capitaine chinois écouta l’avertissement avec attention. Il se tourna vers son second, visiblement nerveux.

— Ignorez-les pour l’instant, ordonna-t-il en mandarin. Maintenez notre cap. La Chine ne pliera pas face à des menaces aussi insignifiantes.

Le second hocha la tête, l’anxiété était visible sur son visage. Les ouvriers, de plus en plus nombreux sur le pont, semblèrent prendre conscience de l’imminence d’un problème. Ils regardèrent avec inquiétude la frégate qui se rapprochait.

Le capitaine Preecha Narongsak donna l’ordre d’accélérer encore.

— Ils n’ont pas répondu à notre message ? demanda-t-il.

— Aucune réponse, capitaine.

— Très bien. Préparez-vous à intercepter. Armement des canons à blanc pour un tir d’intimidation.

Le HTMS Naresuan accéléra pour emprunter une trajectoire convergente, se plaçant progressivement en travers de la route du bateau marchand. À bord du vraquier, le capitaine chinois sentit la pression monter. Soudain, la voix de son second s’éleva, au bord de la panique.

— Capitaine, ils nous bloquent ! Si l’on poursuit notre route, on risque la collision. Que faisons-nous ?

Le capitaine hésita. Une confrontation directe avec la marine thaïlandaise risquait d’attirer une attention internationale indésirable. Mais céder sans agir serait interprété comme un signe de faiblesse par ses supérieurs à Pékin. Avant leur départ, ils lui avaient assuré que toutes les précautions nécessaires avaient été prises pour garantir le bon déroulement de la mission. Pourtant, les ordres de débarquer les ouvriers discrètement semblaient maintenant compromis par la situation tactique qui se présentait.

De plus en plus indécis, il tourna son regard vers un homme resté jusqu’à présent silencieux : Zhou Lian, le représentant officiel du Parti communiste chinois et membre du Département de liaison internationale. Chargé de superviser les opérations sensibles à l’étranger, Zhou avait pour rôle de s’assurer du respect des intérêts du Parti.

— Commissaire Zhou, la situation devient critique. Dois-je leur répondre ou devons-nous maintenir notre cap ? Veuillez contacter Pékin, s’il vous plait.

Zhou leva calmement les yeux du carnet sur lequel il prenait des notes. C’était un homme au visage impassible, typique des bureaucrates haut placés. Il croisa les bras avant de répondre.

— Le Parti n’acceptera pas que vous reculiez sans raison valable. Mais il n’acceptera pas non plus que vous déclenchiez un incident diplomatique sans autorisation expresse. Je vais informer Pékin de la situation.

Le capitaine pinça les lèvres, partageant un regard nerveux avec son second, tandis que Zhou attrapait un téléphone satellite.

— Ici le commissaire Zhou Lian, en liaison directe depuis le golfe de Thaïlande, dit-il en mandarin. Nous sommes confrontés à un blocus de la marine thaïlandaise. Notre navire est à dix milles nautiques de l’isthme, nous risquons un affrontement si nous maintenons notre cap. Nous attendons vos instructions.

Il resta silencieux un moment, écoutant attentivement la réponse à l’autre bout de la ligne. Le capitaine et son équipage retinrent leur souffle.

Au bout d’un moment, Zhou Lian raccrocha lentement.

— Ils ont ordonné que nous maintenions le cap sans engager la confrontation. Nous devons tester la détermination des Thaïlandais.

Le capitaine hocha la tête, les mâchoires serrées.

— Maintenez le cap, mais préparez les canots pour une éventuelle évacuation de l’équipage, ordonna-t-il.

Zhou, imperturbable, reprit place sur son siège, observant l’agitation croissante à bord. L’équilibre entre prudence et défiance était fragile. Il en était conscient.

Depuis la frégate, un message fut envoyé à Bangkok, puis transmis sans délai à l’ambassade de Chine en Thaïlande.

— Dites-leur que nous agissons dans le cadre de notre souveraineté territoriale, indiqua Preecha. Si ce navire ne se conforme pas à nos demandes, nous le conduirons de force dans un port thaïlandais pour inspection.

Au bout d’une heure de discussions indirectes et tendues entre les deux puissances asiatiques, une solution émergea. Le vraquier chinois finit par céder. Toujours sous la menace des canons thaïlandais, il amorça un virage lent pour quitter les eaux territoriales. Le HTMS Naresuan garda la cible sur son radar jusqu’à ce qu’elle soit hors de portée. Le capitaine Preecha ne donna l’ordre de désarmer les canons qu’au tout dernier moment. Puis il envoya un rapport complet au ministère de la Défense.

Le lendemain, les médias thaïlandais rapportèrent l’incident comme une victoire pour la souveraineté nationale, même si aucune mention directe de la Chine ne fut faite. Mais dans les cercles diplomatiques, l’incident fut perçu comme une position claire : la Thaïlande, soutenue implicitement par le Roi et par son armée, ne laisserait pas le canal de Kra se construire sans contrôle.

Chantier du canal

La première excavatrice géante venait de se mettre en route, projetant un grondement sourd qui se répercutait sur les collines environnantes. La machine, colossale, ressemblait à un monstre d’acier : un bras articulé gigantesque s’enfonçait dans le sol, arrachant d’énormes blocs de terre rouge et de roche qu’elle déversait dans un convoi de camions-bennes en attente. Chaque rotation de son immense godet soulevait des tonnes de matière, transformant lentement le paysage. La végétation dense qui couvrait encore une partie de la zone disparaissait sous les assauts coordonnés de bulldozers et de niveleuses.

La veille, Dimitri Volkov avait déclaré le chantier ouvert malgré les contrariétés qui s’accumulaient. Il s’était tenu sur une estrade improvisée, affichant une froide satisfaction et observant le ballet des engins de chantier. Bien sûr, celui-ci durerait plusieurs années. Il faudrait percer la Thaïlande sur près de cent kilomètres, évacuer des millions de tonnes de terre, et s’assurer que les écluses prévues sur le tracé fonctionnent correctement. Volkov s’était entouré des meilleurs ingénieurs en génie civil, recruté dans les plus prestigieuses universités du monde. Son projet était tout simplement unique et il allait faire de lui le Ferdinand de Lesseps du vingt-et-unième siècle.

Nikolaï s’approcha en silence. Il hésita à déranger la contemplation de son patron, conscient que le grand homme méritait de savourer la première étape de son œuvre. Pourtant, les nouvelles qu’il avait à lui annoncer étaient de nature à mettre sérieusement en péril les projets à venir. Il prit son courage à deux mains et toussota discrètement.

— Hum… pardon de vous déranger. J’ai de mauvaises nouvelles…

— Approche, le coupa Volkov. Viens voir cette merveille de technologie. Tout ceci m’appartient.

L’oligarque engloba du regard l’excavatrice, les engins de chantier et la centaine d’hommes qui s’affairaient autour de la première tranchée.

— C’est-à-dire… c’est relativement urgent, s’entêta Nikolaï. L’équipe chargée de capturer le fils de Wilder a été arrêtée, monsieur. Je suis navré. Par ailleurs, le navire transportant le nouveau contingent a dû faire demi-tour. Enfin, vous êtes convoqués à Bangkok pour une assemblée générale de la société d’exploitation du canal.

Il avait annoncé les mauvaises nouvelles d’une traite, préférant affronter la colère de son patron en une seule fois. Ce dernier avait en effet l’habitude de s’en prendre au messager plutôt que de garder son sang-froid. Dimitri Volkov posa sur Nikolaï un regard interrogateur. Fait rare, il prit le temps de mesurer la portée de ces nouvelles avant de laisser éclater sa fureur.

— Arrêtés par qui ? demanda-t-il calmement.

— Par la police thaïlandaise. Ils ont été surpris devant la maison du gamin. On dirait que l’opération n’a pas été suffisamment préparée.

Volkov esquissa une moue méprisante.

— Ces Thaïs sont nuls, mais ce n’est pas grave. Je vais appeler le ministre qui les fera libérer. Mets sur pieds un autre commando. Cet abruti de Wilder ne perd rien pour attendre.

— C’est l’autre mauvaise nouvelle, répliqua Nikolaï. Prasert Anuchit est mort, monsieur.

Cette fois, le visage de Volkov prit un ton livide. Il avait oublié que c’était lui qui avait congédié le ministre venu lui rendre visite sur le chantier. Dans son système de pensée, les gens qu’il payait étaient ses obligés. Il était seul à décider du moment où il devait s’entretenir avec eux, et de celui où il pouvait les envoyer se faire voir. Ce sentiment de toute-puissance permanent venait probablement de son immense richesse. Les milliardaires perdaient souvent leur lucidité vis-à-vis du reste de l’humanité. À l’instant présent, toutefois, Volkov était en train de réaliser que cette série de mauvaises nouvelles pourrait bien fragiliser sérieusement sa position. Sans s’énerver contre son collaborateur, il se fit expliquer en détail les circonstances des événements.

Sa vengeance personnelle contre Wilder avait échoué à cause de l’impréparation des hommes de Jaree. Ces sauvages tropicaux étaient mauvais, mais ce n’était pas le plus grave. Ce qui était plus ennuyeux avec le décès d’Anuchit, c’était la disparition du seul appui dont il bénéficiait dans ce pays. Visiblement, quelqu’un d’autre tirait les ficelles à présent, puisque le bateau des ouvriers avait été intercepté par la marine thaïe. Enfin, l’assemblée générale convoquée à Bangkok ne pouvait être que l’initiative de l’avocat représentant les associés de façade thaïlandais, les membres de la famille d’Anuchit.

Cela lui coûterait peut-être encore quelques millions de bahts, mais il allait régler ce problème rapidement, pensa-t-il en contemplant son chantier.

En cela, il sous-estimait largement la puissance des hommes qui fixaient à présent les règles du jeu.

Bangkok, ambassade de France.

Arno avait obtenu que la réunion secrète se tienne à Bangkok, dans les locaux de l’ambassade où s’exerçait la souveraineté de la France en territoire thaïlandais. Il ne s’agissait pas d’une lubie patriotique, plutôt d’une mesure de prudence, à l’heure où se jouait la dernière manche de la partie qui l’opposait à Volkov : il tenait à ne pas s’éloigner de sa tribu.

Après l’attaque manquée contre Louis et Victoria, il les avait fait venir en ville et placés sous la protection de la famille de Mindy. Celle-ci avait un peu renâclé en voyant débarquer l’ex-compagne de son homme en compagnie de son fils, mais Arno avait trouvé les mots pour la rassurer : c’était l’affaire de quelques jours, avait-il argumenté, le temps qu’il apporte la touche finale à son plan.

Autour de la table se tenaient Grégoire de Mons et Jean-Robert Maréchal pour la DGSE, ainsi que Jeremy Brown et deux autres collaborateurs de la CIA. L’ambassadeur était également présent, la réunion étant par ailleurs classifiée « confidentiel-défense ».

— Messieurs, entama Arno, j’ai le plaisir de vous annoncer que le canal de Kra ne sera jamais contrôlé par une puissance étrangère. Ni par Volkov ni par la Russie, mais certainement pas non plus par le véritable commanditaire de tout ceci, la Chine.

La formulation fit tiquer les agents de la CIA. La notion de « puissance étrangère » était relative, tout le monde étant l’étranger de quelqu’un.

— Que voulez-vous dire ? demanda Brown. Il était convenu que les parts de la société d’exploitation du Canal seraient contrôlées conjointement par vous et par nous. (Il se tourna vers de Mons et Maréchal.) C’est le sens du contrat d’intermédiation que nous avons confié à Deep Impact. Est-ce bien le cas ?

Arno se recula dans son fauteuil. Il affichait un sourire satisfait, mais ne répondit pas tout de suite. Il se remémorait les échanges des dernières heures avec les conseillers du Roi. Après l’intervention de Rambai Chumbala auprès du monarque, obtenue par Alice, celui-ci avait accepté de missionner deux de ses principaux conseillers pour écouter cet Arno de Wilder dont il n’avait jamais entendu parler jusqu’alors. Les deux hommes avaient même reçu une délégation pour prendre des décisions à la place du roi dans cette affaire. Les choses s’étaient déroulées à merveille.

— Eh bien, pour vous dire la vérité, reprit Arno au bout de quelques secondes, sur ce point, je crains d’avoir échoué.

— Qu’est-ce que cela signifie, Wilder ? vociféra Grégoire de Mons, qui appréciait fort peu le sourire d’Arno.

— La société d’exploitation du canal ne sera plus contrôlée par les complices de Dimitri Volkov. Comme vous le savez, une société thaïlandaise doit obligatoirement posséder une majorité d’actionnaires nationaux. Dans le plan de Volkov, l’actionnariat était constitué de membres de la famille de feu le ministre Anuchit. Ces malheureux Thaïlandais ont été payés pour ne poser aucune question. En échange d’une obole de quelques milliers de bahts, ils détenaient des actions dont ils ne pouvaient rien faire et qui ne leur auraient jamais rien rapporté. Volkov pouvait décider ce que bon lui semblait, ainsi que s’approprier la totalité des futurs profits.

— Nous savons tout ça ! s’emporta Jeremy Brown. Vous nous l’avez déjà expliqué. Vous deviez faire en sorte que les actions de Volkov soient transmises à des sociétés contrôlées par nous !

— Je vous l’ai dit, ce n’est pas ce qui s’est passé.

— Comment est-ce possible ?!

— J’ai obtenu que les actionnaires thaïlandais soient remplacés par d’autres, tout aussi thaïlandais, mais qui ne se comporteront pas en partenaires dormants et serviles de Volkov. Demain matin, ici même à Bangkok, une assemblée générale de la Compagnie de Kra décidera d’une augmentation de capital qui diluera presque complètement la participation de Volkov. Les cinquante et un pour cent d’actionnaires thaïlandais voteront cette mesure et Volkov ne pourra pas s’y opposer.

Jean-Robert Maréchal connaissait Arno depuis très longtemps. Il fut le premier à percevoir le coup fourré. Il tenta de contester le plan.

— Volkov peut contrer cette mesure, dit-il. Techniquement, il possède la minorité de blocage et il peut s’opposer à toute augmentation de capital, non ?

Arno lui adressa un regard complice.

— En droit français ou américain, ce serait exact, mais pas en droit thaï. Et encore moins depuis la modification des statuts de la société…

— Par qui, nom de Dieu ? rugit une nouvelle fois Jeremy Brown.

— Par le Roi en personne. Je vous avais prévenu, lorsque l’on veut agir dans un pays comme celui-ci, il faut nécessairement en connaître les lois et les coutumes. C’est vital.

La leçon de diplomatie internationale d’Arno agaça au plus haut point les représentants de la CIA et de la DGSE. Comme ils le craignaient, Arno de Wilder avait une nouvelle fois agi en électron libre. En modifiant les modalités d’une négociation que les services secrets avaient pourtant autorisée, Arno avait de fait réattribué à la Thaïlande la souveraineté sur son canal. Mais le plus irritant pour les agents secrets était qu’en agissant ainsi, il n’avait pas violé l’objectif qui lui avait été assigné.

L’un des collaborateurs de Brown consulta le contrat signé avec Deep Impact et pointa le doigt sur l’article qui précisait l’objet. La traduction en français était à peu près celle-ci :

[…] le contractant s’assurera que ni le citoyen russe Dimitri Volkov, ni la Russie, ni la Chine ne pourront exercer le contrôle sur la société d’exploitation de Kra, de quelque manière que ce soit […]

Une fois de plus, Arno de Wilder avait agi dans le cadre de son mandat, avec une conception toute personnelle de ce qui était juste et de ce qui ne l’était pas, furent obligés de reconnaître les espions présents autour de la table.

Golfe de Thaïlande

La villa provisoire surplombant l’isthme de Kra était illuminée d’un chaud soleil. Construite rapidement pour abriter le grand patron de ce projet durant la durée des travaux, elle possédait déjà tout le confort moderne. Pourtant, à l’intérieur, une tension glaciale régnait. Dimitri Volkov observait le paysage en contrebas. Le chantier du canal s’étendait à perte de vue, les excavatrices et les camions réduisant la jungle en une cicatrice béante. Son regard ne trahissait aucune satisfaction. Volkov avait appris à décider vite lorsque ses intérêts étaient en jeu. En l’occurrence, il devait choisir les actions à mener avant l’Assemblée Générale de la société de Kra convoquée par ses associés.

Nikolaï entra discrètement dans la pièce, une tablette en main. Il jeta un coup d’œil à Volkov, hésitant visiblement à parler devant l’humeur orageuse de son patron.

— Les avocats nous ont transmis l’ordre du jour, dit-il d’une voix fébrile. Les Thaïs veulent augmenter le capital de la compagnie.

Sans un mot, Volkov s’empara de la tablette. Il parcourut les documents traduits en anglais. Le projet de procès-verbal prévoyait en effet une augmentation de capital de plusieurs milliards de bahts. Malgré le montant considérable, il avait en théorie le droit de la souscrire afin de conserver le contrôle de la société, mais une clause particulière attira son attention. Devant l’urgence de la situation, il serait décidé que l’argent devrait être viré dans la foulée de l’AG, avant la fin de la journée. C’était clairement une contrainte à laquelle il ne pourrait pas se plier sans l’aide des Chinois.

Il se tourna lentement, ses yeux glacés lançant des éclairs de haine.

— Ils pensent pouvoir m’évincer comme un vulgaire bureaucrate, dit-il comme pour lui-même. Mais ils oublient qui veille réellement sur le percement du canal.

— Monsieur, si vous vous rendez à Bangkok, vous pourriez encore influencer certains actionnaires… ou au moins retarder leur décision, osa Nikolaï.

Volkov tourna légèrement la tête, un sourire cynique effleurant ses lèvres.

— Retarder ? Nikolaï, je n’ai jamais été un homme de compromis. Non, au contraire, je vais les pousser à commettre une erreur dont ils ne se remettront pas.

Puis il ajouta :

— Fais préparer l’hélicoptère, s’il te plait. Et assure-toi qu’il ne reste aucun document important ici.

— Entendu, monsieur. Dois-je demander au pilote de déposer un plan de vol pour Bangkok ?

— Fais préparer l’hélicoptère, je te dis.
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Depuis la salle opérationnelle de l’ambassade des États-Unis à Bangkok, Jeremy Brown était en communication avec les équipes du colonel Miller basées sur l’île japonaise d’Okinawa. Un casque audio sur les oreilles, il observait l’opération sur une série d’écrans.

— L’appareil vient de quitter l’isthme, annonça une voix métallique. Il vole vers le nord, au-dessus du golfe de Thaïlande. Vitesse constante à 150 nœuds, altitude 500 pieds.

— Il a déposé un plan de vol ?

— Négatif. Le transpondeur est désactivé et il suit un couloir aérien non déclaré. Le satellite a confirmé l’immatriculation : c’est l’hélicoptère de Volkov.

Brown hocha la tête, réfléchissant rapidement.

— Il sait qu’on le suit. Il veut nous faire croire qu’il se rend à Bangkok, mais en réalité, il cherche à s’enfuir.

Les Thaïs avaient fait appel aux Américains pour suivre Volkov. Leur objectif était d’interpeller l’oligarque tant qu’il se trouvait sur le territoire national, et Jeremy Brown coordonnait la surveillance. Maintenant qu’il avait pris les airs, la donne pouvait changer significativement. L’agent de la CIA décida d’informer ses alliés.

Il posa son casque sur la table et saisit un téléphone sécurisé, se connectant directement au ministère thaïlandais de la Défense.

— Ici Brown. Volkov a quitté l’isthme de Kra. Il se dirige vers le nord sans avoir déposé de plan de vol. Si vous voulez agir, c’est maintenant.

La voix grave et légèrement hésitante d’un général thaïlandais lui répondit :

— Nous ne voulons pas qu’il quitte notre territoire. Nous déclenchons l’interception.

— Faites vite, fit Brown. Une fois qu’il sera au-dessus des eaux internationales, ce sera une autre histoire.

Cinq minutes plus tard, un F-16 Fighting Falcon décolla de la base aérienne de Surat Thani. Le lieutenant Somchai, pilote chevronné de l’armée de l’air thaïlandaise, reçut l’ordre de suivre un hélicoptère non identifié qui se dirigeait vers Bangkok.

— Rapport radar confirmé, annonça le pilote. Cible à 10 miles nautiques de ma position, cap 010. Hélicoptère civil avec transpondeur désactivé.

— Bien reçu. Tenez-vous prêts et attendez.

Somchai poussa les gaz, accélérant jusqu’à Mach 1. Le ciel se découpa en teintes d’orange et de violet devant lui, alors que le soleil disparaissait à l’horizon. Quelques instants plus tard, il aperçut l’hélicoptère à travers la verrière de son cockpit. Il s’approcha lentement, réduisant sa vitesse pour se positionner à bonne distance du flanc gauche de l’appareil.

Somchai bascula la radio sur la fréquence d’urgence et tenta un message en anglais.

— Hélicoptère non identifié, ici la Royal Thaï Air Force. Vous volez sans plan de vol autorisé. Descendez immédiatement et suivez-moi pour inspection.

Aucune réponse ne lui parvint. L’hélicoptère continua sa trajectoire à la même vitesse.

— Ils ne coopèrent pas, déclara Somchai à l’adresse de sa base. Demande l’autorisation de le neutraliser.

Devant ses écrans de contrôle, Brown commençait à trouver la situation critique.

— Que décidez-vous ? demanda-t-il à l’officier thaïlandais à travers la ligne sécurisée.

— Le général a autorisé une neutralisation en cas de refus de se poser. Nous lui donnons une dernière chance.

Brown observa sur le radar le chasseur thaï se rapprocher encore de la cible. Il imagina la sommation du pilote transmise par radio, puis constata que le F16 se plaçait dans le champ de vision du pilote de l’hélicoptère. Cette fois, celui-ci ne pouvait plus ignorer la menace. Volkov était-il le genre d’homme à céder aux injonctions des Thaïs ? se demanda-t-il, en espérant secrètement que ce ne serait pas le cas.

Dans le ciel nocturne, le F16 fit plusieurs fois le tour de l’hélicoptère, puis, devant l’absence de réaction, se positionna à un mile nautique derrière lui.

— Aucun changement de cap ni d’altitude. Cible verrouillée, se contenta de dire Somchai.

— Autorisation d’engager, répondit la voix de son superviseur.

Le pilote de chasse n’avait jamais effectué de tir en situation réelle, mais sa formation lui avait appris à ne pas réfléchir au moment d’exécuter un ordre. Il ne ressentit aucune émotion particulière à l’instant d’appuyer sur le bouton de mise à feu.

Le missile AIM-9 Sidewinder fila droit sur l’hélicoptère, percutant sa queue dans une gerbe de feu spectaculaire. La carlingue perdit immédiatement de l’altitude et plongea dans les eaux sombres du golfe de Thaïlande.

Deux heures plus tard, un navire américain déployé sur zone, le USS Richard, arriva sur le site du crash. Sous les faisceaux lumineux des projecteurs, des plongeurs se mirent à l’eau, puis inspectèrent l’épave immergée.

L’opération dura trois nouvelles heures. Des morceaux de l’appareil furent remontés à bord, ainsi que les boîtes noires et la dépouille du pilote. Puis une conclusion évidente s’imposa :

— Nous avons confirmé qu’il s’agissait bien de l’hélicoptère de Volkov. Mais il n’y avait qu’une seule personne à bord, annonça le responsable des plongeurs. Seulement le pilote.




Quelque part dans la jungle birmane

La forêt déployait son enchevêtrement oppressant d’arbres et de lianes épaisses, baigné par une humidité étouffante. Sous une pluie fine, la jeep avançait péniblement sur le chemin transformé en bourbier. Les phares projetaient une lumière jaunâtre vacillante, éclairant à peine les ornières qui menaçaient d’enliser le véhicule à chaque instant.

Dimitri Volkov était assis à l’arrière, le visage marqué par la fatigue et la colère. Sa chemise précieuse, autrefois immaculée, était froissée et couverte de boue. Il avait le visage inondé de sueur, mais ne semblait pas y prêter attention. À ses côtés, deux soldats armés de fusils d’assaut surveillaient la jungle avec vigilance.

Son yacht, son pouvoir, ses terres, et même son hélicoptère… ses ennemis lui avaient tout pris. Par ailleurs, Volkov n’avait jamais accordé beaucoup d’importance aux vies humaines. Le pilote de l’hélicoptère, dernier pion sacrifié, était déjà sorti de sa mémoire. Pourtant, à cet instant, ce n’est pas l’abattement qui dominait dans son esprit. Non, ce qui lui importait vraiment était de se venger de ses ennemis.

Et la haine qu’il nourrissait à l’encontre d’Arno de Wilder était immense.

Il serra les poings, les jointures de ses doigts blanchissant sous l’effort. L’échec cuisant de son plan ne représentait pas seulement une perte financière, c’était une humiliation personnelle. Un affront qu’il devrait laver, le moment venu, en punissant les responsables. Volkov avait appris depuis longtemps que pour l’emporter, il fallait parfois savoir disparaître avant de frapper à nouveau.

Ses ressources étaient amoindries, certes, mais elles étaient loin d’être épuisées. Des comptes offshore, des alliances discrètes avec des factions politiques diverses, des mercenaires à ses ordres… Ces atouts étaient encore à sa disposition. Et dans la jungle, il préparait déjà sa riposte.

Un sourire cruel s’afficha sur son visage luisant.

La jeep s’arrêta près d’une clairière. Un camp de fortune avait été installé à la hâte par ses hommes partis en éclaireurs : une tente de toile sombre, un feu de camp crépitant, et quelques caisses d’équipement militaire empilées. Volkov descendit du véhicule, ses chaussures s’enfonçant profondément dans la boue.

Il pénétra dans la tente, se débarrassa de ses vêtements trempés, puis enfila un pantalon de treillis et une veste kaki. Un revolver sanglé à la ceinture, il demanda qu’on lui apporte le matériel d’enregistrement.

Pendant que Nikolaï installait la caméra sur un trépied, il répéta mentalement son discours. Il avait prévu de s’exprimer en russe, une langue dont les intonations renforceraient les menaces contenues dans son message.

— Tout est prêt, monsieur, annonça Nikolaï.

Volkov fixa le micro au revers de sa veste et ajusta le spot éclairant son visage par le dessous, accentuant l’intensité sombre de son regard. Une arme semi-automatique était posée à côté de lui.

Il fit signe à son assistant de commencer l’enregistrement.

« À tous les ennemis de la Russie, à tous mes ennemis, et particulièrement à Arno de Wilder, je veux dire ceci : vous pensez avoir gagné, mais ce n’est qu’un répit. Vous avez volé ce qui me revenait, ce qui revenait à la grande Russie, mais vous n’avez rien compris. Vous êtes prisonniers de vos victoires immédiates, de vos ambitions étriquées, et surtout de vos régimes politiques aussi fragiles que vos illusions. Regardez vos démocraties : des machines obsolètes, rouillées, paralysées par des élections incessantes et des querelles partisanes. Vous êtes incapables de planifier au-delà de quelques années, toujours contraints par l’urgence de satisfaire vos masses instables et manipulables. C’est risible. Nous, en revanche… le temps long nous appartient. La Russie, la Chine… Nous savons attendre, patienter, planifier dans l’ombre. Nos civilisations ont traversé les siècles et traverseront encore ceux à venir. Vous ? Vous ne serez que des souvenirs balayés par votre propre faiblesse. Votre si chère démocratie n’est qu’une comédie pathétique qui masque votre incapacité à agir avec vision et puissance. Vous avez peut-être vos armées, vos agences de renseignement et vos satellites, mais rien de tout cela ne vous protégera quand je viendrai chercher chacun de ceux qui m’ont trahi ou défié. Et vous, Arno de Wilder, ne croyez pas un instant que vous échapperez à ce qui vient. Je sais où frapper, et je sais attendre. »

Volkov marqua une pause, son regard exalté fixant l’objectif de la caméra comme si son ennemi se trouvait face à lui.

« Vous avez blessé un lion et vous le croyez mort ? Mais le lion se relève toujours, et quand il le fait, il n’a qu’une idée en tête : déchirer ses ennemis, un par un. Vous voulez protéger votre monde, Arno de Wilder ? Préparez-vous à le voir s’écrouler, brique par brique. Aucun de vous ne sera à l’abri. »

Il termina son message avec un rictus cruel, puis fit signe à Nikolaï de couper la caméra. Dans l’esprit de Volkov, son laïus n’était pas uniquement une menace : il s’agissait d’une véritable déclaration de guerre.

Le lendemain matin, la jeep redémarra avant l’aube.

Le trajet sur les pistes boueuses fut interminable, serpentant à travers la jungle épaisse en direction du nord. À la fin de la journée, Dimitri Volkov avait atteint la frontière chinoise.

Il n’avait pas encore décidé s’il se cacherait quelques mois dans ce pays allié, ou s’il traverserait le Kazakhstan pour rejoindre Moscou.

Dans les deux cas, il avait tout le temps devant lui, pensait-il.

Bangkok

La salle du Grand Palais était décorée avec opulence, mêlant héritage royal et touches artistiques d’une rare finesse. De grands piliers sculptés entouraient l’espace central où se tenait une table basse ornée de fleurs de lotus et d’encens. Sur les murs, des tableaux restaurés avec soin attiraient les regards. Ces œuvres, certaines vieilles de plusieurs siècles, avaient été confiées par le roi Rama IX à un restaurateur de renom, un Français établi à Bangkok depuis de longues années. Chaque toile racontait une histoire, représentant des scènes de vie thaïlandaises traditionnelles, ou des moments clés de la dynastie Chakri rendus presque vivants par le savoir-faire du maître restaurateur. Elles incarnaient le désir du Roi de préserver la culture thaïlandaise à travers le temps.

Les invités, triés sur le volet, admiraient la beauté de l’endroit en silence, conscients de l’importance de cette cérémonie exceptionnelle, présidée par Rambai Chumbala en personne.

Alice et Arno, habillés en tenue traditionnelle thaïlandaise, attendaient à genoux devant la princesse. La veille, Mindy leur avait fait répéter les gestes de la cérémonie, mais rien ne pouvait vraiment les préparer à l’intensité du moment. Ils fermèrent les yeux, submergés par l’émotion, essayant d’oublier la présence de leurs proches au premier rang.

La princesse était vêtue d’une somptueuse robe de soie blanche. Elle se leva avec grâce et se tint devant les deux Français. Ses mains délicates portaient une urne contenant un document symbolique, signé par le Roi lui-même.

— Arno de Wilder, Alice Lanzac, entama-t-elle solennellement en thaï… au nom du Roi, sa majesté Rama X, j’ai l’honneur de vous accueillir aujourd’hui officiellement au sein de notre nation. La Thaïlande vous ouvre ses bras, elle attend aussi que vous protégiez ses valeurs, son peuple et son territoire.

Émue, Alice baissa la tête. Quant à Arno, il fixa Rambai avec un mélange d’admiration et de gravité. Dans le public, Mindy traduisait les paroles de la Princesse à l’attention de Louis et de sa maman.

— Recevez ces actes, poursuivit Rambai, symboles de votre appartenance à la communauté thaïlandaise. Et que votre cœur soit toujours guidé par le dharma, le chemin juste.

Un murmure respectueux parcourut la salle tandis qu’ils recevaient l’acte de naturalisation. L’instant était chargé d’émotion. Alice et Arno sentirent une vague de fierté les envahir.

Après la cérémonie, les invités furent conviés à un repas dans une salle adjacente. Rambai prit un moment pour demander à Alice et Arno de la suivre dans un jardin privé. Dans ce havre de paix au milieu de l’effervescence de Bangkok, entourée de bassins où nageaient des carpes koïs, elle leur adressa encore quelques mots :

— Vous voilà thaïlandais, à présent. Comment vous sentez-vous ? demanda-t-elle dans sa langue.

— Honoré. Et… humble, confia Arno. J’ai toujours agi pour défendre ce que je croyais juste. Aujourd’hui, je me rends compte que ce pays me donne bien plus que ce que je lui ai offert.

— De mon côté, je suis heureuse d’être accueillie dans ce pays que j’aime tant, ajouta pudiquement Alice.

Rambai hocha la tête, son regard perçant scrutant ses nouveaux compatriotes.

— Sa Majesté a été sensible à votre engagement pour protéger notre peuple et nos terres. Il m’a chargée de vous dire que la redistribution des terrains de l’isthme de Kra ne sera pas remise en question. La fondation de la Seconde chance est désormais intouchable. Mais vous savez comme moi qu’un tel soutien ne vient pas sans attentes.

— Nous sommes conscients que notre double nationalité ne nous donne pas tous les droits. Nous sommes à moitié thaïs, mais nous demeurons également un peu français.

— C’est bien cela. Vous devrez toujours agir pour notre pays, en effet. La Thaïlande n’est pas une simple terre. C’est un carrefour, une nation constamment courtisée par des puissances étrangères. Vous avez vu de vos propres yeux comment les ambitions de certains peuvent mettre en péril notre souveraineté.

Elle les fixa gravement avant de conclure :

— Le Roi ne vous demande pas de choisir entre vos deux patries. Il tient à ce que vous agissiez toujours en personnes justes. Peu importe où cela vous mènera.

Plus tard, alors que la nuit enveloppait Bangkok, Arno observait les lumières scintillantes de la ville depuis un balcon. À ses pieds, le fleuve Chao Phraya serpentait avec force. Entre ses mains, il tenait deux documents : son acte de naturalisation et la retranscription du message vidéo de Dimitri Volkov.

Alice le rejoignit, posant doucement une main sur son épaule.

— Tu réfléchis encore à ce que tu vas faire, n’est-ce pas ?

Arno esquissa un sourire énigmatique.

— Oui, murmura-t-il. La France m’a appris à lutter pour mes idéaux. La Thaïlande, elle, m’a enseigné à protéger ceux qui ne peuvent se défendre seuls. En agissant pour les uns et les autres, je me suis créé de nouveaux ennemis.

— Tu veux m’en parler ? demanda Alice, loin de se douter des derniers rebondissements de l’affaire du canal de Kra.

— Pas ce soir. Aujourd’hui, nous célébrons quelque chose de grandiose… Demain sera un autre jour…

Alice n’insista pas. Son regard se posa avec tendresse sur cet homme qui représentait tout pour elle, son âme sœur, son roc. Pourtant, la confidence qu’elle s’appétait à lui faire risquait de bouleverser leur lien.

— Arno, je dois te dire quelque chose…, entama-t-elle, cherchant les mots justes.

— Maintenant que tu es Thaïe, tu veux renoncer à ta citoyenneté française ? plaisanta-t-il.

— Je suis sérieuse, Arno. Je dois prendre une décision…

Il la fixa, interrogatif.

— Tu peux tout me dire, tu le sais bien.

— J’ai reçu une demande en mariage, récemment…

— Une demande en mariage ? fit-il, estomaqué. Tu envisages de te marier ? Mais avec qui ?

— Armand de la Brosse.

Arno se força à ne pas réagir. Le vieil aristocrate était, comme beaucoup d’autres avant lui, sous le charme d’Alice, c’était entendu. Pourtant, il avait du mal à comprendre comment Alice pouvait envisager d’accepter la proposition d’un homme qui avait trente ans de plus qu’elle.

— Tu… tu es sérieuse ? Tu vas accepter ?

— Je ne sais pas. Je ne suis pas amoureuse, bien sûr… D’ailleurs, je ne suis jamais tombée amoureuse depuis… depuis longtemps… Seulement, une association dans la vie avec un homme rassurant comme Armand… pourrait m’aider à poursuivre mon chemin…

Arno ne parvenait pas à concevoir un tel scénario. Les images d’une nuit de noces entre Alice et Armand surgirent dans son esprit. Il se morigéna intérieurement.

— C’est une décision que l’on ne prend pas à la légère, se força-t-il à prononcer. Peut-être faut-il que tu y réfléchisses encore un peu. Nous pourrions en rediscuter, toi et moi ?

— Tu as raison, rien ne presse. De toute façon, tu n’as pas décidé non plus à quoi tu allais consacrer ta vie, à présent.

Elle posa sa tête avec tendresse sur l’épaule d’Arno. « Donnons-nous du temps », ajouta-t-elle.

Ils restèrent un long moment silencieux, prenant conscience du poids des questions qu’il leur restait à résoudre. Le vent chaud de la nuit thaïlandaise caressa leurs visages, emportant leurs pensées dans l’obscurité.
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www.pierreschreiber.com
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Une série de « détective thriller » dans laquelle un ancien gendarme d’élite aide sa fille, enquêtrice à la section de Recherches de Marseille, à résoudre des mystères complexes.
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